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CHAPITRE PREMIER


L’odeur était insoutenable. Formule ! Parce qu’en fait il
fallait bien la supporter. Le moyen de faire autrement ? Tout être vivant
respire, n’est-ce pas ? Et que l’atmosphère fût ou non à ce point atroce, on
n’avait pas le choix.


Cyrille Wagner était écœuré. L’odeur était faite de suint, de
remugles inavouables, de moisissures et de fermentation, et d’une façon
générale de tout ce qui émane de la pourriture, de la décomposition et
par-dessus tout des sécrétions humaines.


Le tout dans l’énorme cockpit de cet astronef de malheur, où rien
ou presque ne fonctionnait plus, sinon encore – et de façon bien médiocre –
les turboréacteurs.


Mais la climatisation n’était qu’un souvenir. Et l’air raréfié
était chargé de toutes les senteurs de ces gens qui n’avaient plus d’eau à leur
disposition à la suite de l’avarie occasionnée par l’impact d’une énorme
météorite, du côté de Delta du Centaure, sur le chemin du retour.


Et pourtant ! La mission avait été accomplie, sur les planètes
de Pégase où il avait été décidé d’établir des stations. Les gisements d’oradium
étaient là. Et nul ne l’ignore, le rarissime métal est d’une valeur
incalculable. L’aura-hélium qu’on en extrait pallie toutes les carences des
sources d’énergie. Entre autres qualités…


Mais, à Pégase ou ailleurs, on ne vit que grâce à l’eau. Les mondes
les plus désolés en surface en possèdent toujours en profondeur, à des degrés
différents. Le rôle de l’équipe du Sygnos avait donc été de trouver
cette eau, de détecter les nappes phréatiques, les lacs souterrains, les
rivières secrètes.


Tous les moyens techniques connus étaient mis en œuvre quand il s’agissait
de fertiliser une planète réputée stérile. Il y avait des échecs, évidemment, mais
dans l’ensemble les résultats étaient féconds.


Les autorités du Martervénux, cette fédération des mondes du
système solaire et de ses satellites, réalisée d’ailleurs grâce à pareil
procédé qui avait permis d’ensemencer les sœurs de la Terre, ne reculaient pas
devant l’empirisme. C’est ainsi qu’on n’avait pas hésité à embaucher José
Koonti, un authentique sourcier héritier des traditions rurales. Quand les
hydrosondeurs s’avéraient inefficaces, lui parvenait parfois à la trouver, cette
eau clandestine, trop discrète, qu’un astre jaloux cachait en son sein.


Mais après la collision, la réserve aqueuse du Sygnos s’en
était allée à la dérive, dans l’espace, formant autour de l’astronef un nuage
capricieux, aux volutes étranges, que les malheureux avaient vu se diluer petit
à petit après une période de satellisation autour du vaisseau spatial.


Voir cette eau, leur fluide vital, se disloquer ainsi comme une
belle étoffe lacérée par un vandale, quel supplice pour ceux qui, déjà, savaient
qu’ils risquaient de mourir de soif !


Mais on ne récupère pas, fût-ce au péril de sa vie, de l’eau qui
évolue ainsi dans le grand vide intersidéral !


Cyrille pensait à tout cela, et qu’il avait soif, et qu’il
respirait de plus en plus difficilement, et que tous ces gens qui sentaient
maintenant tellement mauvais le dégoûtaient souverainement !


Mais lui aussi sentait mauvais, et il stagnait dans sa propre
puanteur… Alors ? Les autres, n’avaient-ils pas le droit, eux aussi, de le
trouver répugnant ?


Pour comble de malheur, les appareils de télécommunications avaient,
pour tout arranger, été endommagés. Si bien qu’il avait été impossible de
demander du secours. On était d’ailleurs déjà plus proche du système solaire d’origine
que du Centaure, si bien que Molvida, le commandant de bord, avait, après une
brève hésitation, décidé de rallier autant que cela serait possible l’orbite de
Pluton, au minimum.


À partir de là, peut-être pourrait-on entrer en contact avec un
poste établi sur une des planètes du système ou un de ses satellites. Pluton ne
se trouvant pas automatiquement sur le chemin de l’astronef et pouvant
justement se placer en aphélie.


Molvida avait risqué et on estimait généralement qu’il avait eu
raison. Il les avait prévenus. Il disposait encore d’assez de moyens pour une
suprême plongée subspatiale. Alors, dès le passage du chemin plutonien, il
tenterait de rallier la Terre, ou tout au moins une des planètes habitées. Et
les petites stations sur satellites ne manquaient pas.


Mais en attendant, il restait des milliers de lieues à franchir. Le
Sygnos faisait ce qu’il pouvait, emportant dans l’espace son contingent
d’êtres désormais mal lavés, hâves, suffoquant, geignant, rendant parfois le
sang par la bouche, les narines, les oreilles. On s’énervait, ou bien c’était
la prostration totale. Molvida et quelques autres, tels que l’ingénieur Cyrille
Wagner, luttaient comme il leur était possible contre cet état de choses, bien
qu’à bout, ou presque, eux aussi.


Cyrille scrutait l’infini. Il était dérouté. On faisait maintenant
le point difficilement et il ne comprenait pas plus que les autres ce qu’on
apercevait. Là-bas, normalement, cela aurait dû être le Soleil. Une étoile
guère plus apparente que les autres, bien sûr. Mais une étoile qui, pour les
Terriens et autres Solariens, était « LE SOLEIL ». « LEUR »
Soleil.


— Je n’y comprends rien…
On dirait que la carte du ciel est modifiée… Et ce gros fanal rouge…


En fait, Molvida l’avait discrètement avoué à Cyrille, on était
perdus. Le responsable du bord avouait qu’il avait sans doute commis une erreur
en voulant à tout prix rallier le port originel.


— J’aurais mieux fait de
rebrousser chemin, d’essayer le Centaure !


— Mais nous étions plus
près de notre système, rétorquait Wagner.


— Certes. Mais nos
appareils sont détraqués. Nos contrôles faussés. Les panoramiques reflètent de
plus en plus mal l’immensité… Et nous marchons vers une étoile inconnue…


— Ce point rouge ?


— Oui. Pourtant, même à
l’aveuglette, il semble que la direction soit bonne et que nous nous dirigions
réellement vers notre Soleil…


Cyrille pensait à tout cela en essayant de voir, par un hublot de
dépolex.


Il songeait que si la situation s’éternisait il y aurait des drames
inévitables. D’aucuns se laisseraient mourir. D’autres se révolteraient et nul
ne pouvait mesurer les conséquences d’une mutinerie à bord d’un astronef. Le
tout dans ce nuage de puanteur qui les faisait vivre avec une perpétuelle
nausée.


Il avait la gorge sèche. L’épiderme sec. Il avait l’impression
désagréable d’être sec intérieurement. Et ce n’était pas absolument stupide de
penser ainsi car comme tous les autres à bord il était maintenant terriblement
déshydraté. La crasse stagnait sur sa peau et il paraissait que les molécules d’oxygène
se faisaient de plus en plus rares. Tout cela depuis que la météorite
intempestive avait crevé une partie de la carène, libérant la réserve d’eau et
provoquant des perturbations, y compris dans le système de climatisation.


Il eut soudain un semblant de sourire. Fathia passait.


Dans sa combinaison spatiale, Fathia avait un peu l’air d’un petit
garçon. Mais Cyrille n’aimait pas tellement les petits garçons. Par contre, il
appréciait les jeunes corps aux petits seins menus et fermes. Et la jolie tête
de Fathia, une Terro-Maghrébine dont les yeux de jais reflétaient l’esprit d’acuité.
Chargée des questions paramédicales à bord, Fathia avait vécu, au cours de la
randonnée spatiale la vie libre des cosmatelots. Les tabous n’existaient plus
guère en matière de vie amoureuse ou, comme on le disait, paramoureuse. Cyrille
et Fathia avaient donc connu des instants agréables ensembles. Comme elle avec
Mourad, avec Koonti, même avec Molvida. Et lui avec Lynn. Il aimait bien Fathia
mais entre eux ils faisaient, formule désormais acquise dans le langage de ces
gens de l’espace amenés à vivre en vase clos pendant des tours-cadran et des
tours-cadran, ce qu’on appelait l’amitié.


Pourtant, Cyrille préférait faire l’« amitié » avec Lynn.
Lynn-aux-yeux-violets.


Fathia ne fit que passer et il la suivit du regard. Attristé. Parce
qu’elle avait du cran, ce qui n’interdisait pas à son visage mordoré de se
creuser, ses beaux yeux sombres de paraître immenses dans les orbites meurtries,
et son charmant petit corps de flotter dans la combinaison. Comme tous les
autres, elle souffrait atrocement de la situation.


— On est foutus ! Foutus !


Cyrille, arraché à sa rêverie, sursauta. C’était Flaw. Flaw était
né on ne savait guère où. On avait dit que sa mère était partie se prostituer
dans les planètes du Scorpion et qu’il était le fruit d’amours sordides. Tel
quel, quoique très intelligent et technocosmonaute apprécié, il était peu
sympathique.


Cyrille voyait son faciès rougeâtre aux oreilles pointues dont une
s’agrémentait d’une émeraude de Cassiopée incrustée dans la chair. Faciès
grimaçant et de sa bouche mince jaillissaient des mots rageurs, toujours les
mêmes :


— On est foutus !


— Qu’est-ce qu’il y a
encore ?


— Titus a capté un
message… Des bribes… Des mots… Ça grésillait là-dedans !… Molvida était
près de lui… Le Soleil, tu sais ?… Une nova !


— Quoi ?


— Tu comprends ou pas ?
Le Soleil… Le nôtre… Tu ne sais pas ce que c’est qu’une nova ?


Cyrille le regarda une dizaine de secondes, interdit. Puis haussa
les épaules :


— Si le soleil avait
explosé, ça se saurait !… Et figure-toi qu’à ce moment, le système tout
entier n’existerait plus !…


La grimace de Flaw se fit plus amère.


— Je le sais aussi bien
que toi, pédale !… Mais d’après ce qu’ils ont pu entendre, un radio qui
devait venir de Mars… ou de Jupiter, on ne sait pas… il y a eu un cataclysme…


— Mais pas une nova, nom
d’une nébuleuse ! Une nova, c’est…


— Molvida a cru
comprendre que c’était plus une implosion qu’une explosion… Et la Terre… la
Terre est détruite… Elle aurait carambolé la Lune…


— Mais c’est
complètement con !


Flaw le poussa contre le hublot.


— Tu l’as vue, l’étoile
rouge ?


— Je ne vois qu’elle !


— On ne savait plus trop
où on était… Mais c’est bien le système solaire… Et le Soleil… cette boule
rouge…


Cyrille avait le vertige. Il suffoquait plus que jamais dans l’air
raréfié et pestilentiel. Ce qu’il voyait ! Un soleil de sang ! Un
fanal rougeoyant qui ne devait pas éclairer beaucoup, et chauffer encore moins !


— Mais ce n’est pas
possible !


Flaw ricana, comme ricanent ceux qui annoncent de mauvaises
nouvelles et tentent de masquer leur désespoir par une apparence de cynisme.


— Ça arrive, dans le
Cosmos ! Aux autres ! Qu’on croit ! Et c’est arrivé à nous !
Voilà !


Cyrille le bouscula tout à coup, fonça vers le poste de radio. Il
se heurta au commandant en personne.


— Vous savez, Wagner ?
Flaw vous a dit ?


— Oui. Mais je… je ne
peux pas y croire !


— Affirmatif, Wagner. Le
message était tronqué, mutilé, mais formel. Formidable catastrophe. Le Soleil a
eu un spasme incompréhensible. Mais il l’a eu. Toutes les planètes sont
ébranlées et il y a des modifications d’orbites. Voilà pourquoi on se croyait
égarés, on ne comprenait plus rien à l’aspect de ce ciel qui nous est pourtant
familier…


Cyrille serrait les poings.


— Mais alors ? Alors ?…


Il eut presque un hoquet.


— La Terre ?… Les
nôtres ?


— Dévastée !… Si j’ai
bien compris… collision avec la Lune !


— Flaw m’a dit !…


Il sentait ses jambes flageoler. Il s’appuya aux parois.


— Commandant… Nos… nos
familles… Nos amis…


Le visage de Molvida exprima une profonde tristesse et il se
contenta d’un geste vague.


Cyrille tentait de réagir.


— Et… qu’est-ce que nous
allons faire ?


— La dernière chance… J’ai
essayé de situer… La position planétaire peut nous permettre, justement, de
rallier les parages – relatifs – de ce qui fut notre planète patrie…


— Mais, si c’est…


— D’après la
communication on a cru comprendre que la Lune s’en est en quelque sorte à peu
près tirée, après le choc formidable…


— La Lune ?


— Je peux encore, vous
le savez, utiliser une dernière fois le subespace. Assez d’énergie pour la
dernière plongée… Risquée, Wagner, je le sais…


— Au point où nous en
sommes !…


— Merci d’être de mon
avis.


Cyrille hocha la tête. Molvida, comme eux tous, n’avait plus le
choix.


L’ordre vibra dans les interphones : se préparer à la plongée.


Tous obtempérèrent. Ils savaient déjà ce qui se passait. Peut-être
allait-on vers la mort ? Mais si la planète patrie était détruite, qu’importait !


Molvida prit place en personne aux commandes. Titus, le radio, Mourad,
le copilote, près de lui, immobiles, glacés.


Le Sygnos bascula, disparut, pour réapparaître à peu près à
mi-distance entre un astre bosselé, fendillé, ravagé, où s’amoncelaient les
ruines et des millions et des millions de cadavres, où les volcans crachaient
un peu partout, où le feu jaillissant luttait contre le déferlement des raz de
marée dans une ambiance apocalyptique, et ce qui avait été son satellite.


Car la mécanique céleste, quoique très perturbée, maintenait encore
autour de ce monde fou, aux reflets d’un soleil couleur de sang, une petite
planète ébranlée elle aussi, mais à peu près intacte. La Lune, suprême chance.











 


 


CHAPITRE II


Cela évoquait l’intérieur d’un immense cercueil flottant, où la
puanteur dominait.


Du moins pour ceux qui gardaient encore quelque conscience des
choses. Et ils n’étaient pas en majorité. La dernière plongée, effectuée avec
des moyens réduits, un appareillage en fort mauvais état, s’était déroulée dans
des conditions assez défavorables pour avoir donné un coup mortel au Sygnos.


Le subespace est fertile en pièges, connus ou inconnus. Si Molvida
avait cependant réussi à rallier les abords de la planète patrie, ce n’était
pas sans dommages, à la fois pour son navire et pour ceux qu’il portait.


On déplorait deux morts, projetés sans douceur à la suite d’un
amarrage défectueux, chacun devant se sangler soigneusement en cours de plongée.
Mais en réalité l’équipage se souciait médiocrement des victimes. Les uns et
les autres étaient épuisés et surtout le manque d’air respirable se faisait
sentir plus que jamais.


Molvida envisageait le moment où il autoriserait le port des
casques-masques des scaphandres. Procédé désespéré, l’autonomie de ces engins n’étant
pas illimitée et exigeant un certain dosage dans l’utilisation. Certains, d’ailleurs,
sans attendre les ordres, s’étaient déjà emparés de leurs équipements.


Des spectres se traînaient. Cyrille voyait avec une tristesse
infinie ces filles auxquelles il était très attaché : Fathia… Lynn. Cette
dernière, grande et jolie femme venue du monde du Verseau, remarquable par sa
chevelure dorée et ses yeux d’un violet translucide, lui souriait encore. Mais
elle avait terriblement maigri, ce qui la défigurait partiellement.


Cyrille fut attiré par un bruit de dispute et il crut même
percevoir des échos violents, comme si des coups s’échangeaient. Il se
précipita, lui qui occupait sur l’astronef des fonctions lui donnant rang de
lieutenant en second auprès de Molvida.


Le commandant était d’ailleurs déjà sur place et tentait de séparer
Flaw de Mourad, celui qu’on appelait le beau Mourad, natif de Tunisie-sur-Terre,
un grand garçon au teint presque blanc, aux cheveux sombres légèrement bouclés,
grand copain de Cyrille et lui aussi très « ami » avec Lynn et Fathia.


Flaw éructait des injures, s’en prenant à Molvida, ce qui avait
exaspéré Mourad :


— Ce salaud ! Ce
con ! On pouvait aller vers Uranus… ou vers Mars… n’importe quoi ! Pas
la Terre ! Puisqu’elle est foutue… et nous avec !…


Mourad avait tenté de le faire taire et ils en venaient aux mains. Le
maître du bord cherchait à les séparer et il fallut l’intervention de Cyrille
pour que le forcené soit maîtrisé.


Il n’en continuait pas moins d’invectiver le commandant, lui
reprochant avec autant de grossièreté que de véhémence d’avoir perdu le
vaisseau spatial par cette dernière manœuvre.


Il finit par quitter la place, grommelant des menaces et Molvida, soupirant,
avoua à son second et à son pilote qu’il redoutait les suites de pareil
incident.


— On le mettra à la
raison ! assura Mourad.


Lynn les rejoignait. Lynn-aux-yeux-violets enlaçait Cyrille, son
favori, ce que nul n’ignorait. Mais le moyen de songer aux transports de
tendresse, en une pareille situation ?


Tous quatre tentaient d’observer la Terre, ou ce qu’il en restait, par
les écrans panoramiques. Titus, près d’eux, se battait avec la radio et la
sidérotélé mais le cataclysme avait produit des interférences tellement
violentes que les communications n’étaient plus que brouillages quasi
inaudibles. Il percevait cependant par instants des fragments d’émissions, émanant
peut-être de certaines stations de la planète meurtrie, ou d’autres mondes du
système solaire, quelque peu frappés eux aussi par cette étrange maladie du
soleil tutélaire.


On gouvernait mal, mais on gouvernait. Haletant, suffoquant, Molvida
et ses compagnons profitèrent de cette suprême croisière du Sygnos pour
survoler au maximum ce monde dévasté. Quelques autres observaient par les
hublots, où s’appliquaient des visages blêmes et décharnés. Les femmes étaient
de moins en moins jolies avec leurs yeux battus, leurs lèvres exsangues, leurs
narines qui se pinçaient dans cette atmosphère qui n’était qu’un ramassis de senteurs
aigres et nauséabondes. Et les hommes, mal rasés, l’œil mauvais ou parfois
hagard, ne valaient guère mieux.


Molvida sentait sourdre la colère, encore que le destin seul fût
responsable de la catastrophe. En attendant, lui aussi détectait, en images
brouillées, en clichés fragmentaires, le film de la malheureuse Terre. À quoi
bon décrire pareil désastre ? L’effet de cent séismes, de cent raz de
marée, de cent mille bombes thermonucléaires n’aurait sans doute pas atteint
semblable résultat !


Des amas de cités se confondaient avec des monts effondrés et des
gouffres subits avaient éventré la planète mère en un sacrilège attentat. Et
dans ce chaos les malheureux humains avaient péri par myriades. On eût dit que
l’humanité maudite avait touché à son terme. Il devait évidemment y avoir des
survivants, mais il était impossible de les situer, encore moins d’entrer en
contact avec eux.


La partie médiane de l’Afrique était sous les eaux, Atlantique et
Pacifique s’étant curieusement unis, ce qui modifiait singulièrement la
cartographie.


— C’est là, sans doute, que
la Lune a percuté ! murmura Cyrille. Et les autres acquiescèrent
silencieusement.


La Lune ? Ce qu’on avait pu glaner en tant que messages
affirmait qu’elle était relativement intacte. Relativement ! Parce que
pareil carambolage, peut-être réédition d’un fait remontant à des millénaires
et parfois évoqué par certains historiens férus d’ésotérisme, devait tout de
même y avoir provoqué de sérieux dégâts.


Il était un fait certain : si le Sygnos devait aborder
quelque part, en admettant que ce fût encore possible avec ce qui restait comme
moyens techniques, il était exclu de tenter de rejoindre la Terre où le feu, l’eau,
un sol semblant parcouru en permanence par des plissements et des crevasses
indiquant une exceptionnelle fureur tellurique, prouvaient que la vie allait y
devenir à peu près impossible, sinon tout à fait.


— La Lune, alors… ?


Malgré les protestations de Flaw et de quelques autres qui
mettaient stupidement Molvida en demeure d’assurer leur salut, on tenta de
rallier ce qui avait été le satellite de la Terre. Maintenant, c’était curieux,
les deux astres que le cataclysme avait rapprochés au point de les heurter en
un désastre quasi sans précédent, orbitaient l’un et l’autre à peu près à mi-chemin
de leur éloignement multimillénaire, désormais soit un peu plus de cent mille
kilomètres.


Distance bien faible pour un astronef, même s’il n’utilise pas le
subespace. Il fallait cependant tenir compte des faiblesses de l’équipement du Sygnos.
Molvida et ses partisans estimaient pourtant pouvoir effectuer ce dernier
voyage, bien minime auprès des fantastiques distances parcourues pendant l’aller
et retour Terre-Pégase.


On avait l’impression d’un engin bringuebalant, prêt à céder à tout
moment et dont les éléments allaient se disloquer dans l’espace. De nouvelles
fuites se produisaient et cette fois il fallut bien se munir des appareils
respiratoires. On enfila même les scaphandres spatiaux, à toutes fins utiles. Et
ceux qui gardaient encore quelque foi dans la puissance du Maître du Cosmos le
prièrent secrètement de permettre au Sygnos de franchir ce petit
parcours avant l’éclatement final.


Encore qu’on pouvait se demander ce qu’on allait trouver sur la
Lune !


Monde mort, stérile. Pas d’air. Pas d’eau. Bien que le subtil
Koonti leur eût souvent affirmé qu’à son sens il existait sur le satellite de
la Terre une aquasphère ignorée, négligée par des technocrates qui la
prétendaient inexistante, analogue dans une certaine mesure à la pyrosphère
terrestre, laquelle pyrosphère explosait littéralement depuis la formidable
collision ce qui rendait la survivance impensable à la surface de la planète
patrie.


Il y avait évidemment de nombreuses bases lunaires. Cités sous
globes gonflables, installations troglodytes où on entretenait un air climatisé.
Mais tout cela était aléatoire et le choc des astres avait dû là aussi
provoquer des dégâts, faire de nombreuses victimes.


Tant bien que mal on approchait de ce qui avait été le poétique
astre des nuits pour les poètes terrestres et qui semblait, de plus près, un
caillou rude et farouche, non sans grandeur, mais dénué d’aménité, bien peu
philohumain.


Molvida dirigeait la manœuvre, secondé par Cyrille Wagner et Lynn. Mourad
était aux commandes et Titus s’acharnait à tenter un duplex avec d’hypothétiques
stations sélénites éventuellement encore viables.


Trois hommes en scaphandres pénétrèrent brusquement dans le poste
de pilotage, tenant à la main des revolasers, avec une attitude sans équivoque
qui glaça ceux qui tentaient le salut du malheureux navire de l’espace.


Encore que cette attitude de franche hostilité fût à la fois aussi
imbécile que menaçante d’aspect, les occupants du poste qui s’évertuaient à
sauver ce qui pouvait encore être sauvé demeurèrent un court instant dans la
stupeur.


Et pourtant, outre Flaw, l’éternel révolté, le médiocre qui
entretenait sans cesse la haine depuis son âme aigrie, il y avait Osk, le
Centaurien, et un autre Terrien, Wallbar. Cosmatelots taciturnes, souvent
coupables de bagarres aux escales.


Molvida s’était repris.


— Que signifie… ? Que
voulez-vous ?


Flaw, un de ces types nés pour provoquer les révolutions sanglantes,
ricana :


— Ça va, Molvida ! Inutile
de le prendre de haut ! Ce qu’on veut ? S’en sortir !


— Sale con ! gronda
Cyrille ! Nous faisons tout pour ça ! Sauver le navire !


— Le navire, on s’en
fout ! Et de vous avec ! Ce qu’on veut : l’oradium !


— Quoi ???


Flaw agita de façon caractéristique son revolaser :


— On perd du temps !
On veut l’oradium qui est dans les soutes ! Un coffre chacun ! Et on
saute ! On se tamponne du reste !


Déclaration qui pouvait paraître ahurissante et qui, en effet, l’était
par sa lourde puérilité.


L’oradium ! Il était vrai que le Sygnos ramenait du
monde de Pégase trois coffrets soigneusement blindés contenant chacun plusieurs
kilos d’oradium. Un minerai inerte dans ses containers plombés. Mais, au
contact de l’air, il se révélait. Il dégageait à la fois lumière et chaleur
dans des conditions encore mal étudiées et de surcroît ses radiations, dans l’atmosphère,
avaient la singulière propriété d’ioniser littéralement les particules, si bien
qu’hydrogène et oxygène ainsi fécondés prenaient d’incroyables proportions. Tout
cela n’était encore connu que sur un mode empirique et une des raisons de l’expédition
hydrographique vers Pégase n’avait pas été la moindre, à savoir récupérer afin
de la ramener sur la planète patrie une quantité aussi considérable que
possible d’oradium. Le minerai analysé en laboratoire finirait sans doute par
livrer ses derniers secrets, que l’on estimait formidables.


Et c’était cela que ces trois forbans désiraient !


Lynn les regarda, méprisante, hautaine.


— Idiots que vous êtes !
Avec ou sans oradium nous tombons sur la Lune… Nous freinons au maximum, mais
nous risquons l’écrasement… Et ce n’est pas parce qu’on vous livrera l’oradium
que vous en serez plus riches ! Plus protégés !


— Cela nous regarde, grinça
Flaw, décidément porte-parole de la mutinerie. Je veux l’oradium… Ensuite… on
verra !…


— C’est non ! coupa
Molvida.


Flaw frémit et on vit son visage anguleux se crisper derrière le
masque de dépolex du scaphandre qui le revêtait, comme désormais tous ceux que
portait le Sygnos.


Il esquissa un geste levant le bras armé. Mourad avait bondi sur
lui.


Les jets de laser fusèrent, sans toucher personne mais
malheureusement en pulvérisant le tableau de commande. Déjà, c’était la mêlée.


Tandis que le Tunisien tentait de désarmer Flaw, Titus s’était jeté
sur Osk et Wallbar avait affaire à Cyrille Wagner. Parfois, dans un heurt, un
des revolaser partait, et un jet de feu concentré crevait une cloison, détruisait
un rouage. Titus fut légèrement atteint. La manche du scaphandre crevée, un peu
de chair entamée.


De rage et de douleur il envoya son pied au bas-ventre de l’agresseur
qui ulula, se tordit en deux.


Wallbar braquait son arme sur Cyrille. Il chancela, tomba. Lynn
avait réussi à l’assommer avec une clé anglaise. Comme beaucoup d’abrutis de
son espèce, il tenait les femmes pour quantité négligeable, en faux mâle
phallocrate, et ne s’était pas méfié.


Flaw se sentit perdu car, s’il tenait encore son revolaser, il
voyait maintenant que Titus avait récupéré celui d’Osk, qu’il avait jeté au sol,
tandis que Cyrille ayant à peine eu le temps de remercier Lynn d’un sourire en
avait extirpé un autre d’une des armoires du poste.


Flaw soufflait comme un phoque ce qui faisait un bruit bizarre dans
le micro de son casque.


Molvida marcha sur lui.


— Jetez votre arme, Flaw !


Une lueur de sang passa dans le regard de l’homme à l’oreille
percée, mais il vit les yeux de ses antagonistes. On arrivait au point de
non-retour pour tout le Sygnos, aussi comprit-il qu’on ne lui ferait pas
grâce. Il obéit.


Molvida ordonna :


— Wagner ! Bouclez-les
dans une cabine. Nous avons à travailler !


Il avait parlé posément, comme si la situation n’était pas
dramatique.


Elle l’était, cependant.


Ils n’avaient aucune illusion à se faire à ce sujet les uns et les
autres. Mais pour tout achever les effets du tir des révoltés venaient de
détruire en grande partie leurs derniers moyens de diriger encore vaguement l’astronef
en détresse.


Les panoramiques avaient souffert. Le laser avait étoilé les écrans
où les visions étaient déjà assez diffuses. On décida, tandis que Cyrille aidé
de Mourad conduisait les trois misérables dans une cabine qu’on fermait
magnétiquement, de se guider par visibilité de hublot. Molvida tenait ce qui
restait des volants de direction et Lynn, qui avait sommairement fait panser
Titus en appelant Fathia la petite infirmière, le renseignait tant bien que mal,
en scrutant l’immensité au-delà de la paroi de dépolex.


L’équipe se reconstitua quelques instants plus tard. Mais il
fallait bien reconnaître que le Sygnos était sérieusement handicapé. Il
gouvernait plus mal que jamais et, si on pouvait admettre avoir échappé à l’attraction
de cette malheureuse Terre, on ne subissait pas encore celle de la Lune, dont
la masse et par conséquent la force de gravitation est quelque six fois plus
faible.


Cependant, ils tinrent bon.


Par instants, des nouvelles inquiétantes leur parvenaient des
divers compartiments du vaisseau spatial. Koonti, un grand gaillard
quinquagénaire aux beaux cheveux argentés, au visage un peu rêveur, les tenait
au courant de ce qui se passait. Celui qu’on appelait affectueusement le « sourcier »,
eu égard à ses curieux pouvoirs hérités du terroir, remplaçait les interphones
défaillants, tandis que Fathia s’occupait à soigner tant bien que mal les
désespérés qui ne manquaient pas.


Sur la vingtaine d’hommes d’équipage il n’y en avait que quatre ou
cinq encore solides, tenant plus par leur cran que par leurs possibilités
physiques. Le reste, sinon ulcéré et révolté comme Flaw et ses complices, s’abandonnait,
jugeant la situation sans issue.


Lynn, comme tous ceux qui observaient directement l’espace, pouvait
apercevoir par instants, selon les fluctuations capricieuses de ce qui n’était
déjà presque plus qu’une épave, ce qui tenait lieu maintenant de soleil. Un
astre sanglant, une étoile de pourpre endeuillée aux rayonnements bien étranges.
Et le grand vide en paraissait embrasé.


Le Sygnos, plus mal en point que jamais, continuait à se
disloquer partiellement. On constatait des déprédations multiples et ce qui
restait d’air ambiant n’était plus qu’un souvenir.


La chute vers la Lune commença, freinée par des fusées rétroactives,
ce qui permettait malgré tout une descente sans trop de risques.


Molvida, Lynn, Cyrille, Titus, Mourad, Fathia et quelques autres se
tenaient prêts à toute éventualité.


Ils tombaient. La surface lunaire, très apparente, montait vers eux.


Et tout à coup le malheureux astronef craqua dans toute sa carène. Des
panneaux de métal se détachèrent, chutèrent de façon intrinsèque. Le Sygnos mutilé
exécuta dans l’espace une sorte de cabriole qui déséquilibra ses passagers.


La plupart se trouvèrent éjectés, tandis que la vaste carcasse
tombait, tombait, une chute relativement molle, vers ce sol désolé et sans vie…











 


 


CHAPITRE III


Des corps tournoyaient dans le vide. Bras et jambes étendus, ils
tentaient, ces malheureux qui avaient été éjectés dans la dislocation du Sygnos,
un essai pour planer. Les scaphandres dont tous étaient munis s’agrémentaient d’un
petit parachute, bien utile quand on descendait sur une planète douée d’atmosphère.


Mais comme il s’agissait de la Lune, qui comme chacun sait en est
parfaitement dénuée, lesdits parachutes seraient d’une utilité contestable.


Tous ne flottaient pas dans l’espace. Plusieurs demeuraient dans la
carcasse démantibulée de l’astronef, entre autres Molvida et l’équipe qui lui
était restée fidèle. Désorientés, déphasés, ils étaient dans un triste état. Mais
jusqu’à nouvel avis, ils gardaient une chance de s’en sortir.


La chute, eu égard à la faible masse planétaire, ne présentait pas
absolument les mêmes dangers qu’une même arrivée sur un monde de dimensions
terrestres. Un certain ralenti était évident. Sensible surtout pour les corps
isolés qui pourraient prendre contact avec le sol lunaire en feuilles mortes, évitant
le choc violent en se boulant sur eux-mêmes comme tout parachutiste averti.


Cependant, le formidable tonnage du Sygnos n’arriverait pas
à son terme avec autant de facilité. Aussi les cosmonautes envisageaient-ils
malgré tout d’essayer de quitter l’épave, avant l’impact final.


Ils se reprenaient, se relevaient. Meurtris, couverts d’hématomes
et d’ecchymoses dans leurs scaphandres, lesquels avaient subi quelques avaries
mais par bonheur demeuraient étanches.


Les micros fonctionnaient et ils pouvaient échanger leurs
impressions.


Les panoramiques totalement éclatés n’étaient plus d’aucune utilité
et ils se tournaient vers les hublots pour observer les alentours.


— Étrange, murmurait
Cyrille, je ne vois pas le sol avec netteté… On dirait qu’il y a une sorte de
brume légère…


— Sur la Lune ? s’étonna
Lynn-aux-yeux-violets.


— Peut-être, émit Titus,
s’agit-il de ces nappes de gaz quelquefois repérées, qui ont souvent trompé les
astronomes avant la conquête… Il ne s’agit pas d’un monde mort, comme l’assure
ce brave Koonti…


— Pauvre Koonti !… Et
où est-il passé ?


— On ne sait pas… Peut-être
est-il de ceux qui sont en train de tomber…


Il y avait des instants de silence. Puis le dialogue reprenait :


— Le paysage n’est
pourtant pas autre chose que celui de la Lune…


— Qu’est-ce que tu crois ?


— On dirait… on dirait
qu’il y a du brouillard par endroits…


— Tu rêves !


— Moi je suis sûr que c’est
la Lune !


— Et ça ? Tu es sûr
que c’est le Soleil ? Le nôtre ?


Car l’étoile tutélaire apparaissait. Rouge. Pourpre. Écarlate. Tache
de sang un peu noirâtre semblait-il. Dardant quand même ses rayons, mais avec
cet aspect sinistre des grandes catastrophes.


Et la lumière pleuvait, sanglante, à la fois sur l’astronef, ces
malheureux désemparés tombant dans le vide, et ce décor qui ne pouvait
réellement être autre que celui, classique depuis toujours, de ce qui avait été
et n’était peut-être plus le satellite de la Terre.


La Terre qu’on entrevoyait sous un certain angle. Un croissant. Vestige
d’un astre qui avait été le plus fécond, le plus aimable de l’univers. Le
paradis terrestre changé en enfer.


Les pauvres gens, se soutenant mutuellement, cherchaient une
solution et Molvida songeait à leur conseiller le plongeon individuel.


Soudain, dans un micro, résonna une petite voix :


— J’ai vu une étoile
filante !


Il y eut des protestations, des ricanements et Mourad lança :


— Idiote !…


C’était Fathia qui avait parlé et tous protestaient. Tous sauf
Titus qui intervint :


— Pas si idiote que vous
voulez bien le dire… Moi aussi, j’ai cru voir…


— Mais vous devenez
dingues ! gronda Cyrille. Une étoile filante ! Sur la Lune ! Alors
qu’il n’y a pas d’atmosphère… Une météorite ne s’enflamme et ne se consume qu’au
contact de la masse gazeuse et…


Fathia pleurait presque dans son casque-masque :


— Je suis sûre que je l’ai
vue… Et Titus comme moi !


— Tu n’as qu’à faire un
vœu ! ironisa Cyrille.


— À moins que…, murmura
Molvida.


— Eh bien, parlez, commandant !


Il serra les poings, eut un geste véhément.


— Par la nébuleuse du
Crabe ! Nous sommes bien sur la Lune ! Alors ? Je n’y comprends
plus rien !…


Un moment encore, la descente se poursuivit, relativement lente
mais l’allure de la lourde épave risquait de s’accélérer au fur et à mesure qu’on
se rapprochait du sol, qu’il s’agisse ou non de la Lune.


Ils pouvaient admirer le décor. Lunaire incontestablement et
légèrement noyé à leurs yeux, du moins par zones éparses, d’un léger revêtement
brumeux.


La lumière rouge nimbait tout cela et ils voyaient encore çà et là
des points dispersés dans l’espace qui étaient leurs malheureux cosmatelots, errant
au gré de cette pesanteur relative et qui eux aussi se rapprochaient de la
surface planétaire, s’écartant plus ou moins de l’astronef.


— Il va falloir sauter !
prononça Molvida.


Nul ne protesta. Il demeurait le commandant de bord et selon les
normes héritées de la marine terrienne aux nobles traditions, quitterait le
vaisseau le dernier.


Ce qui fut fait. Molvida se souciait évidemment du sort de ses
compagnons, mais également de la cargaison, en particulier de l’oradium. Pour l’instant,
le précieux minerai ne risquait pas grand-chose. L’épave s’écraserait quelque
peu mais la Lune était déserte, au moins dans sa plus grande surface. On
récupérerait ensuite par tous les moyens les containers et puis on aviserait. Avec
les autorités.


Mais il était permis de se demander ce qu’il en était des autorités
après le cataclysme qui avait totalement perturbé la structure administrative
de la Terre.


Cyrille sautait, tenant Lynn par la main tandis que Mourad
accompagnait Fathia.


Les derniers cosmatelots avaient déjà évacué le vaisseau.


Titus avait tenu à demeurer jusqu’au bout auprès de Molvida. Il lui
était très attaché, ayant fait auprès de cet officier la plus grande part de sa
carrière de cosmoradio.


Il l’aida donc à lancer encore quelques rétrofusées qui avaient l’avantage
de ralentir considérablement la chute de l’astronef mutilé. Les deux hommes
eurent le dernier scrupule de visiter l’épave, ce qui restait du Sygnos, afin
d’être sûrs qu’il n’y avait réellement plus personne à bord, les uns ayant été
projetés lors de la dislocation de la carène, d’autres se jetant volontairement
dans le vide.


Puis Molvida prononça, très calmement :


— Maintenant, occupons-nous
de Flaw et des deux autres !


Car les mutins avaient été soigneusement enfermés par Cyrille et
Mourad.


Mais quand le commandant et son fidèle ami parvinrent en cet
endroit du navire spatial, ils constatèrent que ce qui avait servi de cellule
était éventré, que la porte arrachée gisait dans un couloir et que bien entendu
Flaw, Wallbar et Osk avaient disparu.


Victimes, comme certainement quelques autres, de la catastrophe
finale ? Ou rescapés en se jetant hors du cockpit démantelé ? On ne
savait.


Molvida eut un geste fataliste. Il avait fait son devoir.


— Viens, dit-il à Titus.
À nous !…


Ils vérifièrent leurs scaphandres et décidèrent de sauter
conjointement, s’amarrant simplement par leurs mains jointes, comme l’avaient
fait leurs compagnons.


Et le maître du bord quitta le Sygnos, le cœur horriblement
serré, réconforté par l’étreinte fraternelle du brave Titus.


Ils virent passer au-dessus d’eux la masse énorme de ce qui avait
été un brillant vaisseau interstellaire. Sa course, commandée par la pesanteur
lunaire, l’entraînait loin, selon une diagonale fléchissante, vers des monts
qui se dressaient au-delà d’une plaine parsemée de cratères vers laquelle
tombaient les cosmonautes.


La chute parut interminable. Finalement, ils réussirent à parvenir
au sol sans encombre ou presque en exécutant la cabriole classique du
parachutiste exercé.


Mais ce qui les avait surpris, au fur et à mesure qu’ils se
rapprochaient du terrain aride, c’était d’avoir l’impression de s’enfoncer, non
dans le vide total d’un monde dénué de toute sphère gazeuse, mais bien dans un
léger brouillard, à peine consistant, qui paraissait s’étendre sur cette plaine.


Molvida et Titus se relevèrent et se sourirent à travers les
masques des casques. Ils étaient meurtris, mais indemnes. Ils échangèrent
quelques mots, soucieux avant tout de retrouver au maximum l’équipage et leur
équipe.


Au loin, des gens faisaient des signes et ils eurent la
satisfaction de distinguer la haute silhouette du beau Mourad et celle, mince, fragile,
de la petite Fathia.


Ils se rejoignirent promptement et tout de suite les exclamations
fusèrent :


— Mais c’est bien la
Lune !


— Pas de doute… ce paysage…
Et puis, le Soleil sur l’horizon… Il est rouge, anormal, tout ce qu’on veut, mais
c’est lui, le Soleil…


— Et ce croissant ?
On le connaît bien… Notre pauvre Terre !


— Mais il y a comme de
la brume…


— Oui… En plaine… Parce
que les monts… Regardez !… Là-haut, c’est très net et aucune nuée ne
masque ces aiguilles… tout ce qu’il y a de lunaires…


Il importait de retrouver les autres. Il fallut à peu près une
demi-heure en mesure classique de la Terre pour qu’on vit enfin reparaître
Cyrille et Lynn-aux-yeux-violets qui ne s’étaient pas lâchés. Un peu après, ils
virent, sur un flanc de coteau, des silhouettes, qui étaient celles de Koonti
et de trois cosmatelots.


Molvida reprenait espoir et la petite troupe se reformait petit à
petit.


Ils étaient à la joie de se retrouver quand Lynn cria :


— Le Sygnos… Il
va tomber !


Pendant ces derniers instants, ils l’avaient presque oublié. Chose
curieuse, la chute finale de l’astronef avait été considérablement retardée par
une chaîne de fusées mise à feu par Titus et le commandant juste avant leur
plongée.


La pesanteur réduite avait favorisée cette descente au ralenti et
ce n’était qu’à présent que l’épave achevait sa course.


Tous, silencieux, assistèrent au dramatique finale.


Accélérant soudain sa descente, la lourde masse disloquée piquait
sur le massif montagneux dominant la plaine. Ils la virent, comme un javelot de
titan, piquer sur un mont, le pénétrer avec une violence inouïe, provoquant une
série d’avalanches, précipitant des rocs monstrueux, brisant de nombreuses
aiguilles, crevant les flancs de la montagne blessée pour s’y encastrer
partiellement tandis que de nombreux éléments métalliques se détachaient encore,
volaient dans tous les azimuts, lancés parfois à des centaines de mètres du
point d’impact.


Ils se taisaient. Cela leur faisait mal. N’était-ce point leur
navire ?


Pendant quelques instants, ils assistèrent à la fin de cette
carcasse qui les avait emmenés de la Terre au monde lointain de Pégase, et à
laquelle ils avaient fini par attribuer une vie propre tant est fertile l’imagination
humaine jointe à une inévitable sentimentalité.


Un immense nuage de poussière montait du massif, né de ce choc
formidable, et comme toujours, la force de gravité étant tellement plus faible
que sur la Terre, les particules paraissaient longuement flotter avant de
regagner le sol proprement dit, si bien que la nuée ainsi formée ne se
dissiperait pas avant de longues heures.


Et puis Cyrille soupira, dans son micro :


— Nous aurons vu cela !


Une phrase bien banale, qui cependant prenait pour eux des
résonances tragiques.


Fathia murmura :


— Oui… et nous avons
ENTENDU !


Ils se regardèrent. Et derrière les masques de dépolex, leurs yeux
jetaient des lueurs nouvelles.


Ils avaient ENTENDU.


En ce monde en principe sans air où le son ne porte pas, ou presque
pas. Mais l’écrasement du Sygnos s’était bel et bien accompagné d’un
grondement, évoquant un tonnerre assourdi, qui leur était parvenu. Et dans l’émotion
générale, il fallait la réflexion de Fathia pour qu’ils en prennent conscience.


— Mais alors ???


— La Lune ?


— Non ! Non !!!
Ce n’est pas la Lune !…


Ils étaient abasourdis. Dans les rutilances émanant de l’astre
sanglant, ils se sentaient affolés. Où étaient-ils donc tombés ? Cette
étoile de sang, était-ce vraiment leur Soleil ? Et ce croissant
représentait-il vraiment la Terre, la chère planète natale, si mutilée fût-elle ?
Et ce sol ? Plusieurs d’entre eux avaient déjà fait quelques séjours
sélénites. Encore qu’ils eussent peine à situer la région où ils se trouvaient,
ils étaient prêts à jurer qu’on était bien sur la Lune.


Cela devenait hallucinant. Molvida décida de se mettre à la
recherche d’éventuels camarades survivants. D’autre part, on pouvait espérer
trouver une base, la conquête lunaire ayant commencé depuis un bon moment.


Ils se mirent en route après deux heures de repos. Déjà, outre la
fatigue, la faim, la soif, se faisaient sentir. Et Molvida avait aussi le souci
de rejoindre l’épave. On y trouverait des provisions, des armes, mais
évidemment plus une goutte d’eau.


Ils partirent, théorie de spectres, s’aidant mutuellement, dans ce
qui allait être désormais leur cadre de vie sous ce ciel froid et ensanglanté, la
grande nuit solaire…











 


 


CHAPITRE IV


Ils contemplaient le désastre. La cité. Ou plutôt ce qui en restait.


Ils avaient longuement marché dans cette plaine terriblement
tourmentée que dominait, sur leur droite, la formidable chaîne montagneuse. Molvida
et ses compagnons étaient plus que las et ils respiraient de plus en plus
difficilement, la réserve d’oxygène des scaphandres n’étant pas inépuisable. Il
eût été possible de la renouveler mais les éléments indispensables se
trouvaient à bord du Sygnos.


Pauvre Sygnos ! Il contenait aussi de quoi se
sustenter, des armes, du matériel. Tout ce qui était indispensable à la survie.
Encore fallait-il réussir à joindre l’épave.


On avait marché tant bien que mal sur un sol effroyablement chaotique,
sans perdre de vue le mont où s’était encastrée la carcasse de l’astronef. Mais
l’accès d’un semblable piton paraissait difficile, sinon impossible.


— La voie des airs, oui…
si nous possédions des sustentateurs !


Maintenant, peut-être allaient-ils découvrir ces précieux appareils,
super-ailes-Delta capables de fournir à l’homme de quoi s’élever dans les airs.
Mais la cité lunaire qu’ils avaient enfin découverte était dans un triste état !…


Les maisons, de type gonflable, établies en demi-cercle dans un
cratère, étaient toutes éventrées. Les crevasses multiples en avaient englouti
une partie, cela ne faisait aucun doute, avec ses habitants. Certes, d’autres
subsistaient, mais dans un triste état et ils avaient eu la grande tristesse de
découvrir plusieurs cadavres.


Les Terriens, depuis longtemps, s’acharnaient à utiliser leur
satellite.


Ce monde aride (et là Koonti n’était pas d’accord) prétendu dénué
de toute hydrographie, possédait des mines abondantes. On prospectait ferme
mais les séjours lunaires n’étaient guère agréables, dans ces petites villes
artificielles.


Et les malheureux qui avaient vécu là y avaient terminé
sinistrement leur stage.


Tout portait à croire que si réellement la Lune avait percuté la
Terre, la majorité de ces fragiles villages devaient être à peu près aussi bien
traités que celui découvert par les cosmonautes.


D’ailleurs si, dans l’ensemble, la petite planète paraissait avoir
résisté victorieusement au cataclysme, si la Lune, donc, était beaucoup moins
ravagée que sa sœur la Terre, il n’en était pas moins vrai que pareil choc n’avait
pu se produire sans grands dégâts.


Ainsi, si le relief sélénite était connu des rescapés du Sygnos,
ils apercevaient de formidables crevasses de toute évidence fraîchement
creusées dans la plaine, des monts qui semblaient littéralement décapités, et
tout cela relevait évidemment des effets de la grande catastrophe.


Les entrailles de la Lune apparaissaient maintenant plus que jamais
et de véritables ravins étaient brusquement apparus dans cette plaine immense, voire
entre les montagnes qui se dressaient sous le ciel glacé où irradiait, implacable,
ce sinistre soleil de sang.


Cependant, leur randonnée n’était pas absolument négative. Car dans
la cité dévastée ils cherchaient déjà avidement nourriture, médicaments, reconstituants
de toute sorte. Et on commençait à en découvrir, malheureusement dans les
débris des maisons gonflables, parmi les cadavres des malheureux colons
sélénites.


— Alerte !… Quelqu’un !…


Cyrille avait été alerté par la vision d’une forme humaine, entre
deux blocs déchiquetés dont les enveloppes crevées recouvraient les décombres.


Sa voix dans le micro attira aussitôt Lynn, Molvida et Mourad qui
ne s’éloignaient guère les uns les autres. Koonti, Fathia et les cosmatelots, entendant
nettement, accouraient aussi.


L’homme était là. Visiblement épuisé, très gravement atteint sans
doute. Il réussissait à se tenir debout, marchait en chancelant. Il tituba
plusieurs fois en s’approchant d’eux. Hâve, avec une barbe hirsute de plusieurs
jours, il évoquait plus un spectre qu’un vivant.


Il les interpella en anglais, langue que tous connaissaient
parfaitement, et y reconnurent l’accent américain.


— Welcome…


Mais tous le regardaient avec ahurissement. Il en parut surpris
lui-même et haussa les épaules.


— Ah ! oui… Je suis…
tête nue… Vous n’avez pas compris… Non, vous n’avez pas encore compris…


Il ajouta, et sa voix leur parvenait parfaitement dans ce monde –
en principe – sans atmosphère :


— De l’air… Je respire… Vos
casques… Inutiles !…


Il chancela et fût tombé si Cyrille ne s’était pas précipité pour
le soutenir.


Alors Mourad prononça :


— Je m’en doutais et je
pensais à faire l’expérience !


Il commença à détacher la fermeture magnétique de son casque-masque.
Fathia eut un petit cri :


— Non !… Ne fais
pas ça !…


Mais Mourad lui montrait l’Américain que Cyrille, aidé de Titus, étendait
sur le sol et tentaient de réconforter.


Et Mourad fut tête nue, apparemment sans s’en porter plus mal.


Trois minutes après tous respiraient, sans plus de casque, l’air
libre.


L’air lunaire !


— Je me demande…, commença
Cyrille Wagner.


Il allait parler de ce qu’ils avaient pris pour de la brume, ou
peut-être les gaz lunaires connus des spécialistes. Et c’était tout bonnement
de l’air. La Lune avait inexplicablement bénéficié du cataclysme en recevant
une atmosphère.


Ils faisaient cercle autour du malheureux survivant. Survivant, sans
doute, pour peu de temps.


Fathia, l’infirmière, et Molvida lui-même qui avait fait quelques
études de médecine, l’examinaient et constataient qu’il devait avoir le thorax
défoncé.


Les cosmatelots avaient découvert des vivres et surtout des
boissons. Les gourdes de plastique passaient de main en main et déjà, ils se
sentaient revivre. Revivre auprès de ce mourant, sans compter leurs compagnons
disparus dans le naufrage du Sygnos.


On fit boire l’Américain. Sa voix était assez faible mais il
voulait parler, leur dire ce qu’il savait, avant de mourir, car il ne se
faisait sans doute aucune illusion sur son état.


Et il parla. Il dit la catastrophe fantastique. Ce soleil qui avait,
c’était bien cela, implosé au lieu d’exploser.


Le plus grand carambolage de tous les temps, du moins chez les
Solariens.


— … On captait les
émissions, du moins pendant les premiers jours… On ne comprenait pas… Catastrophe
de type inconnu… Des astronomes disaient : c’est comme une nova… mais une
nova qui aurait… avorté… Alors la Terre… contre la Lune…


Ils écoutaient tous, dans cet air invraisemblable qui leur rendait
la vie plus facile après cette sorte de captivité dans les scaphandres
autonomes.


— Regardez ! râlait
l’Américain, le ciel… Le Soleil… Un halo autour de ce qui a été… le Soleil… Parce
que l’atmosphère… on a cru comprendre… Captée !… Captée dans le choc… Une
partie seulement… on croit… de l’atmosphère… terrestre… captée… absorbée par la
masse lunaire…


Ils étaient silencieux. Ils commençaient à saisir ce qui s’était
passé. N’avait-on pas avancé des hypothèses sur les origines de la Terre et de
la Lune, supposant que dans des temps et des temps révolus, la Lune avait été
fertile ? Qu’elle était analogue à la Terre ? Qu’elle en était une
partie, et mille autres idées parfois fantaisistes, mais approchant peut-être d’une
vérité invérifiable.


C’était un fait, il y avait maintenant de l’air. Le Soleil n’était
plus, au-dessus du monde lunaire, cette étoile glacée à la lumière coupante, mais
une tache sanglante curieusement sertie d’un halo. Ce qui indiquait évidemment
une atmosphère, cette atmosphère où se perdaient les météorites, ce qui
expliquait aussi l’étoile filante aperçue par Fathia et par Titus.


— Et puis, disait encore
le malheureux, il y a eu… les séismes… la Lune a tremblé… Une fois… dix fois… Pas
tellement de dégâts au cours du formidable choc ! Mais après… après…


On voyait les lézardes immenses, les monts effondrés. Pas de doute !
L’homme près d’expirer disait vrai. D’ailleurs, ment-on aux portes de la mort ?
De cette nouvelle aurore qui va s’ouvrir pour l’âme libérée ?


L’équipage du Sygnos, ou ce qui en restait, s’était
agenouillé autour du pauvre garçon. On lui donnait à boire de temps à autre et
Fathia lui avait fait une piqûre de morphine et d’huile camphrée, ayant
découvert une pharmacie dans les décombres. En piteux état comme le reste, mais
elle pensait pouvoir y glaner tout de même quelques éléments précieux.


Ainsi dynamisé provisoirement, l’Américain tentait d’aller jusqu’au
bout de son tragique récit.


Il leur décrivit comme il le put, d’une voix de plus en plus ténue,
de plus en plus hachée, les modalités du désastre. Petit à petit, les émissions
cessaient après avoir été fragmentées, fréquemment interrompues ou parasitées. Partout,
c’était la fin, la mort. Les formidables tremblements de lune qui avaient
succédé au cataclysme proprement dit avaient eu aisément raison des stations, toutes
construites sur un mode léger, provisoire, bâtiments de type gonflable ou
éléments préfabriqués, guère plus solides.


— Mais où sommes-nous
ici ? demanda Cyrille Wagner, que cette question tenaillait depuis un bon
moment.


Il dut répéter la phrase, car le malheureux s’enfonçait doucement
dans les prémices du néant.


Il finit cependant par comprendre et tenta, entre deux hoquets, d’expliquer :


— … Monts Hercyniens… là-bas
(il eut un geste vague) mer le la… Rosée…


Cela expliquait pour les naufragés pourquoi ils avaient eu tant de
peine à préciser leur position. La chaîne des Hercyniens se trouve en effet à
peu près sur la zone intermédiaire entre ce qui est convenu d’appeler – depuis
la Terre – les faces « visible » et « cachée ». Et
leur aspect est infiniment moins familier, même aux vues des spécialistes
sélénites. Amenés dans cette région, ceux du Sygnos se trouvaient bien
incapables de faire convenablement le point.


L’Américain voulait encore parler mais il était aisé de déceler que
sa langue se paralysait. Fathia lui administra une seconde piqûre qui parut
sans effet véritable. Nul ne nourrissait plus d’espoir, pas même le principal
intéressé.


Mais, sur son visage torturé et mangé de barbe, flottait un
indicible sourire. Une onde de pensée fraternelle montait de son âme prête à l’envol,
vers ces inconnus venus l’entourer à l’heure du suprême départ, et en qui il
reconnaissait sa race.


— … Tout… pas perdu… Vivre…
Lu… ne… autre Terre… de l’air… revi… vrez !


Les mots s’égrenaient comme des perles de vie et de joie au centre
de cette ambiance de mort.


Et le pauvre fils de la Terre, né dans la lointaine Amérique et
dont ils ne surent même jamais le nom mourut entre leurs mains en leur donnant
cette suprême preuve d’amour humain, en leur promettant qu’ils allaient vivre
quand même, en dépit du fantastique cataclysme cosmique qui avait détruit leur
planète patrie.


Et, en effet, pendant quelques tours-cadran, l’équipe rescapée du Sygnos
s’installa, comme elle le put, dans les ruines de la petite cité sélénite
dévastée.











 


 


CHAPITRE V


La progression était pénible. Tout d’abord le terrain était plus
tourmenté que jamais. Le relief lunaire n’a jamais eu la réputation d’être
aisément praticable, surtout dans les massifs montagneux. Mais, de surcroît, les
séismes qui se manifestaient de temps à autre, si faibles fussent-ils, contribuaient
beaucoup à augmenter l’aspect chaotique de la planète.


La petite colonie des rescapés du Sygnos, dix en tout
finalement les autres ayant été portés morts ou disparus, vivait tant bien que
mal dans ce qui restait des maisons gonflables. Mais il fallait s’accoutumer à
un mode de vie très différent, sur le plan purement physique. En effet, la
pesanteur, si éloignée de celle connue sur la planète patrie, posait toujours
des problèmes physiologiques aux nouveaux Sélénites. Ce qui, par contre, contrebalançait
cet ensemble d’inconvénients, c’était la présence de cette atmosphère insolite
arrachée par la gravitation au globe terrestre lors de la collision. Certes, la
couche gazeuse ne devait pas atteindre plusieurs kilomètres en hauteur comme
sur la Terre, mais on estimait qu’il y avait un air respirable jusqu’à mille, deux
mille mètres peut-être, ce qui était grandement suffisant.


Que se passait-il ailleurs ? Les radios étaient mortes, absolument
muettes. Sans doute d’autres stations lunaires avaient-elles été également
endommagées, sinon totalement détruites. On pouvait penser raisonnablement que
le désastre sur Terre avait été total, puisque aucun astronef ne semblait se
diriger vers la Lune. Mais, avaient pensé les amis de Molvida, peut-être les
Terriens qui échappaient à la catastrophe tentaient-ils de rallier Mars, Vénus,
les autres planètes où ils avaient réussi depuis des décennies à implanter leur
colonisation. Quitte au besoin à aller demander de l’aide jusqu’aux mondes du
Centaure.


On avait enterré les morts, autour du malheureux Américain qui
avait été pour eux le dernier lien avec le monde d’origine. Mais si on
parvenait à subsister, Molvida et ses compagnons n’envisageaient pas de s’en
tenir là. Avant tout, il importait de réussir à joindre l’épave du Sygnos.


On trouverait encore à bord de nombreux éléments utilitaires et
surtout, il y avait l’oradium.


Dans l’immédiat, servirait-il réellement ? C’était de toute
façon une prodigieuse source d’énergie ; encore que les physiciens qui
avaient eu l’occasion d’en étudier le mystérieux contexte atomique sans l’expliquer
totalement estimaient-ils que ses radiations pouvaient présenter de graves
dangers pour les organismes qui resteraient avec lui en contact prolongé.


Cyrille, Mourad et les autres songeaient toutefois qu’à bord il
existait encore deux cosmocanots, mini astronefs susceptibles, sinon de les
conduire aux étoiles lointaines, du moins de les emmener en voyage
circumlunaire tout d’abord, et par la suite, soit vers la Terre qu’ils ne
pouvaient oublier, soit vers les autres planètes solariennes où la vie devait
se poursuivre.


Dans quel état se trouveraient-ils après l’écrasement de l’épave, c’était
une autre question. Peut-être en récupérerait-on un seul, mais ce serait
suffisant pour emmener quatre ou cinq d’entre eux. D’autre part, l’oradium, on
le savait, était habilité à servir de potentiel énergétique en cas de carence
de carburant, ce qui risquait d’être le cas.


Aussi, après quelques tours-cadran qui leur avaient servi à
récupérer et à réaliser un semblant d’installation, les colons lunaires avaient
monté une petite expédition dans le but d’atteindre l’épave.


Eu égard à sa position dans ce massif élevé, on ne se dissimulait
pas que l’entreprise n’était pas dénuée de difficultés. Mais ainsi qu’on l’avait
supposé dans les ruines de la station, on avait retrouvé plusieurs
sustentateurs individuels encore en état de fonctionnement. Ainsi muni, un
homme devenait oiseau et c’était l’idéal pour aller à la reconquête du Sygnos.


Mourad, Lynn, Fathia et deux cosmatelots restaient à la base. Molvida,
Titus, Koonti, Cyrille Wagner et X’yl, un métis de Terrienne et de Pégasien, s’étaient
mis en campagne.


À plusieurs reprises, étant donné les ravins à franchir, les
gouffres à éviter, l’escalade de pentes abruptes, ils avaient utilisé leurs
systèmes d’hommes-volants. Puis ils repartaient à pied, se dirigeant tant bien
que mal vers le piton maintenant en partie effondré où s’encastrait ce qui
restait de l’astronef.


Malgré tout, on ne respirait pas aussi librement que sur Terre ou
sur les grandes planètes philohumaines. C’était mieux que le vide terrifiant
connu par les premiers cosmonautes, mais insuffisant pour une évolution sans
contrainte.


Ils demeuraient sombres. Il leur semblait qu’une grande main
toute-puissante s’était abattue sur eux, comme sur toute l’humanité. Et ils ne
pouvaient oublier, non seulement leurs camarades qui avaient péri dans le
naufrage, mais aussi tous ceux et celles qu’ils avaient connus, aimés, et qui
sans doute n’étaient plus que des cadavres sur la planète patrie ravagée.


Pourtant, tous gardaient assez d’énergie pour vouloir survivre et, quoi
qu’il puisse advenir, ne pas finir leur jour dans cette station morne et ruinée.


X’yl, qui était un spécialiste de la montagne étant né sur un monde
particulièrement heurté dans son relief, s’était chargé d’ouvrir la marche et
les autres ne pouvaient que se réjouir de son sens de l’orientation dans un
pareil dédale.


Le premier, il repéra l’épave, que les détours de la progression
avaient fait perdre de vue aux aventuriers. Et le premier il constata tout haut :


— Pas commode à
atteindre !… Le piton est abrupt, et entouré de ravins.


On voyait en effet ce qui restait de la carène du vaisseau spatial,
en grande partie enfoncé dans la masse même du mont parmi un incroyable amas de
roches déchiquetées. Seulement il avait rapidement résumé la situation : cela
se dressait comme une aiguille géante dont on eût brisé l’extrémité, se
détachant nettement du massif proprement dit.


Si bien que, entourant leur guide, Molvida, Titus, Cyrille et
Koonti purent constater que, pratiquement, leur but échappait à toute ascension
classique.


Il n’y avait donc qu’une solution possible : la voie des airs,
ce qui eût été du domaine de l’utopie sans les sustentateurs individuels.


À la base où ils s’étaient sommairement installés, comme au cours
de la présente randonnée, les naufragés du Sygnos vivaient sous un ciel
rougeâtre en permanence. Cela correspondait à ce qu’il avait été convenu d’appeler
la journée lunaire, interminable jour succédant à une nuit tout aussi démesurée,
selon la rotation à sens unique du satellite de la Terre. Et maintenant ce « jour »
ressemblait étrangement à une nuit, une nuit sans précédent, une nuit de sang
où régnait un astre inquiétant, ce soleil qui avait éclaté sur lui-même, qui
paraissait avoir modifié son volume à la suite de ce que l’Américain expirant
avait désigné selon les suprêmes observations parvenues des stations au bord de
l’abîme, soit une nova avortée.


Avortement qui avait cependant ébranlé terriblement tout le système
solaire et en tout cas provoqué sur la troisième planète des désastres
jusque-là ignorés.


La Lune, curieusement, bénéficiait de cet état de choses. La
collision avec sa planète multimillénaire-ment tutélaire l’avait gratifiée d’une
partie de l’atmosphère habituelle de sa partenaire forcée, tout en occasionnant
inévitablement de solides remous en un corps céleste réputé pour sa stagnation
éternelle.


Ceux du Sygnos, malgré tout, se refusaient à croire qu’ils
étaient désormais les seuls humains sélénites. D’autres bases pouvaient avoir
résisté et si Titus, en dépit de sa grande dextérité à manier les appareils de
sidérotélécommunications, n’avait rien pu obtenir des postes demeurant dans la
cité gonflable (et comme le disait Cyrille avec un humour désabusé : dégonflée)
cela ne prouvait pas que toute vie n’existait plus. Après tout, depuis l’accident
du météore qui avait endommagé l’astronef entre le Centaure et le système
solaire patrie, on n’avait guère pu percevoir d’émissions. Quelques messages
très parasités, ce qui n’avait rien de tellement surprenant en un tel vacarme
cosmique. Des vivants, il devait y en avoir, il en existait, les dix voulaient
le croire et s’accrochaient à cet espoir.


Il fallait donc accepter, et ce jusqu’à la nuit lunaire proprement
dite cette autre nuit, nuit solaire, nuit rouge, qui provoquait en eux une
sorte de névrose contre laquelle hommes et femmes luttaient, surtout en
conservant des rapports humains aussi étroits que possible, en évitant l’isolement,
en échangeant des idées au maximum, en tentant de faire appel à l’esprit, à la
plaisanterie au besoin encore que le cœur n’y fût guère. Mais il fallait
résister et on résistait.


Cyrille Wagner pensait à tout cela, en évaluant du regard, en
compagnie du commandant Molvida, de X’yl et de Koonti les possibilités d’accès
à l’épave si bizarrement enfoncée dans la masse du piton rocheux.


Quant à Titus, lui, le plus habile, le plus expert en vol autonome,
il effectuait déjà une reconnaissance aérienne. On l’avait vu quitter le sol, survoler
le ravin qui les séparait du mont proprement dit, et leur faire savoir par sa
radio de scaphandre qu’il serait bon de porter un casque en prenant de l’altitude
car l’atmosphère lunaire, si efficace qu’elle fût pour changer du tout au tout
les possibilités de vie sur ce globe stérile, n’était cependant que très
mesurée et se diluait de façon très nette à l’altitude qu’il atteignait en
prenant son vol.


Pour l’instant, il planait gracieusement et Cyrille qui le suivait
du regard admirait sa technique. Titus avait suivi des cours spéciaux et c’était
lui qui, à plusieurs reprises au cours de la randonnée interstellaire, avait
guidé ses compagnons aux escales, lorsqu’il s’était agi justement d’effectuer
des sorties aériennes autonomes.


L’appareil sustentateur, fixé aux épaules du sujet tel un sac de
campagne, utilisait l’anti-gravité. Aussi les novices qui se lançaient dans ce
genre de sport commettaient-ils immanquablement de nombreuses maladresses. Perdant
l’équilibre à coup sûr, ils devaient longuement lutter pour se réadapter à ce
style de locomotion. On les voyait exécuter bien malgré eux de cocasses
cabrioles ou se retrouver sur le dos, agitant leurs membres tel un hanneton
renversé.


Titus, lui, expert en la matière, avait dépassé ce stade depuis
longtemps.


Cyrille et les autres ne le quittaient pas des yeux. Il survolait
pratiquement le mont blessé où s’enfonçait la carène cabossée de leur pauvre
astronef. Et la silhouette du cosmonaute glissait sur ce fond de ciel froid où,
toujours irradié de la rutilante lumière du soleil de sang, montait maintenant
selon les caprices de la mécanique céleste un disque immense qui paraissait
vouloir occulter tout l’horizon.


C’était la Terre, tout simplement. La planète patrie
considérablement rapprochée de la Lune apparaissait aux yeux des colons
lunaires montrant très nettement le relief et le contour des continents. Mais
la mappemonde offrait à leurs yeux des aspects inconnus. Il était hors de doute
que le cataclysme avait bouleversé la carte géante qui se déroulait devant eux.
C’était une autre planète, un autre monde.


Sous les reflets de l’astre rouge, ils pouvaient contempler avec
tristesse le tombeau de tant d’êtres chers…


Ils furent cependant distraits d’une telle mélancolie par un appel
de Titus.


On l’avait vu, en vol, ajuster son casque-masque qu’il ne quittait
pas et il utilisait maintenant le micro pour leur parler, d’autant qu’il était
très haut et qu’à cette altitude, l’atmosphère ténue ne devait plus permettre
la transmission des sons.


— Qu’est-ce qu’il nous
raconte ?


— Il voit quelqu’un sur
l’épave !


— Un survivant !


— Deux ou trois, dit-il.


Ils avaient le cœur battant. Peut-être certains cosmatelots
avaient-ils pu échapper à l’écrasement. C’était assez surprenant, l’impact avec
la montagne ayant été terrible. Mais tout demeurait possible.


— Quelqu’un des nôtres…


Molvida se mordit les lèvres et dans son micro, interpella l’homme-volant :


— Titus ! Prends
garde !


— Mais je ne risque rien !


— Je te dis de faire
attention ! Et reviens ! Rejoins-nous !


— Mais…


— C’est un ordre !


Cyrille, Koonti et X’yl regardaient curieusement le commandant du Sygnos
qui maintenant fronçait le sourcil, brusquement inquiet.


— Que pensez-vous… ?
demanda Koonti.


Molvida n’eut pas le temps de répondre. Une exclamation jaillissait
des gorges de Cyrille et du métis pégasien.


De l’endroit où la carène métallique apparaissait fichée dans le
roc, un fil lumineux venait de se manifester, striant l’air baigné d’écarlate
de sa fulgurance couleur d’émeraude.


— Un jet de revolaser !


— On a tiré sur Titus !


Mais le cosmatelot, planant avec adresse, échappait au tir et
piquait droit sur une sorte de corniche rocheuse où l’attendaient le commandant
Molvida et ses trois compagnons.


Titus posa le pied, ôta son casque, souffla :


— Eh bien… Un peu plus !


— On a tiré sur toi !…
Il y a des types !… Mais qui ?… As-tu vu ?


Les questions arrivaient en rafale. Il les apaisa d’un geste.


— Je crois que j’ai
reconnu… Osk !


— Hein ?


— Oui. Et il n’est pas
seul ! J’ai mal vu, mais il y a un ou deux autres gars près de la carène !


Un moment, ils demeurèrent silencieux.


Osk ! Le complice de cette brute de Wallbar et du sinistre
Flaw !


— Ce sont eux ! murmura
Molvida. Ils sont là ! Je ne sais comment, ils ont réussi à atterrir près
du Sygnos !


— Mais que veulent-ils ?
demanda Koonti. L’oradium ?


— N’en doutez pas, Koonti !


Le sourcier haussa les épaules.


— Pour l’instant, je ne
vois pas trop ce qu’ils pourraient en tirer !


— Moi non plus ! Mais
Flaw, lui, sait certainement à quoi s’en tenir !


Molvida se tut un instant. Cyrille demanda :


— Que comptez-vous faire ?


— De toute façon, je me
dois de joindre l’épave de mon navire. D’autre part, je suis responsable de
cette cargaison exceptionnelle. Et je rechercherai, sur la Lune ou ailleurs, les
derniers représentants des pouvoirs terrestres pour leur rendre des comptes !
Mais pour cela, il faut, vous entendez, IL FAUT réduire ces misérables ! Et
reconquérir l’oradium, bien trop dangereux entre leurs mains !


— Ne serait-ce que pour
eux, fit remarquer X’yl. Car les radiations d’un tel caillou leur font courir
de sérieux risques !


Molvida acquiesça. Ils étaient toujours sur la corniche. Soudain, Cyrille
hurla, les bousculant avec violence :


— Couchez-vous ! Couchez-vous !


Ils obtempérèrent, presque sans comprendre. Au-dessus d’eux, des
jets esmeraldins entamaient la roche et une pluie de pierres tomba sur eux.


— Les salauds !


— Ils cherchent à nous
avoir !


— On regagne la base !
Là, nous aviserons ! Vous voyez, maintenant, entre eux et nous, c’est la
guerre !


Un instant après, tous, munis de sustentateurs, se lançaient dans
le vide à la suite de Titus qui menait la manœuvre. Planant avec plus ou moins
d’adresse, plus ou moins de bonheur, ils échappèrent à cette contrée périlleuse
et redescendirent vers la plaine lunaire.











 


CHAPITRE VI


Les femmes avaient voulu venir. Et cependant il ne s’agissait pas d’une
partie de plaisir. Mais les mâles avaient eu la douce satisfaction de mesurer
ce que valaient leurs deux compagnes. En véritables cosmonautes, aptes à
partager tous les périls de l’aventure spatiale, Lynn-aux-yeux-violets, tout
comme Fathia la petite Maghrébine, s’étaient bravement équipées, avaient
endossé les sustentateurs de vol, vérifié leur armement et maintenant elles
progressaient auprès des cinq hommes qui s’étaient mis en campagne pour
regagner l’épave du Sygnos et avoir définitivement raison des mutins qui
s’y étaient installés.


Ils se trouvaient maintenant sur une planète bizarre, qui, hormis
son décor de chaos, avait peu de rapport avec ce qu’on aurait pu appeler la
Lune classique.


Tout d’abord, on vivait à visage nu, pour peu qu’on ne gagnât pas
les hauteurs. De surcroît, si la pesanteur demeurait à peu près ce qu’elle
avait toujours été, ce qui exigeait une période d’adaptation pour les
originaires de la Terre, ce ciel était vraiment impressionnant. On y voyait
toujours, sous divers quartiers, l’immense disque de la Terre qu’ils ne
pouvaient regarder sans une profonde tristesse, évoquant tout ce qu’ils y
avaient laissé à jamais. Et puis il y avait le Soleil.


Ce soleil de pourpre, dur comme un rubis cruel, presque en
permanence serti d’un halo qui en accentuait le caractère fantastique. Et
naturellement ses radiances faisaient pleuvoir sur le monde lunaire des reflets
rutilants qui créaient des contrastes violents, l’atmosphère demeurant malgré
tout plus ténue que celle des planètes de type terrien.


Cela avait quelque chose d’infernal et pesait lourdement sur les
caractères, sur le comportement des cosmonautes qui, par instants, avaient la
répartie vive, le geste brutal. Et puis l’humanité reprenait ses droits et l’irrité
s’excusait de telles réactions. Mais tous l’admettaient étant les uns et les
autres soumis à ce climat pénible.


Au fur et à mesure qu’ils avançaient, très difficilement car les
monts Hercyniens fortement touchés par les bouleversements offraient un terrain
bien peu propice à la marche, ils constataient que le sous-sol lunaire avait
été très ébranlé depuis la collision cosmique.


En effet, les séismes, encore assez faibles d’intensité, se
manifestaient fréquemment. À plusieurs reprises, à leur base, ils avaient dû
pallier les dégâts occasionnés par les frémissements du sol. La cité, déjà très
avariée, demeurait en un état précaire. Ce qui ne faisait qu’accentuer leur
souci à tous : s’évader à tout prix de ce désert. On pouvait peut-être
rejoindre quelque ville lunaire où on retrouverait une parcelle d’humains, sinistrés
comme eux. Ou bien – et ce n’était pas leur plus mince espoir – un au
moins des deux cosmocanots que possédait le Sygnos leur permettrait, soit
d’évoluer au-dessus de la Lune, soit même de tenter une lancée vers les
planètes les plus proches.


Koonti avait été désigné pour demeurer à la base, avec deux
cosmatelots. L’expédition comprenait donc, outre les deux femmes, le commandant
Molvida, Cyrille Wagner, Mourad, Titus et un Terrien noir, Klimbo. X’yl était
des deux restant auprès de Koonti.


La progression fut longue, assez pénible. Ils évitaient d’utiliser
l’avance en vol à seule fin de ne pas être repérés par les occupants de l’épave.
Ainsi que le disait Mourad, en voltigeant au-dessus du massif rocheux, non
seulement ils se trouvaient à découvert mais encore ils constituaient des
cibles idéales pour les forbans. Car dorénavant on ne se faisait plus d’illusions
sur la moralité de Flaw et de ses complices. Osk, au moins, avait été repéré. Tout
laissait à penser que ce trio de révoltés constituait un petit commando
farouche avec lequel il faudrait compter.


Deux fois encore, au cours de la dernière heure de marche, ils
sentirent le soi vibrer sous eux. Cyrille levait souvent les yeux vers le
Soleil rouge, qui évoquait pour lui une sorte de tache de sang mal coagulé. Ce
Soleil qui engendrait ce qui ressemblait bien plus à une nuit fatale qu’à une
radieuse journée, fort éloignée même du dur et froid jour lunaire qui avait
régné pendant des milliards d’années.


Molvida et ses compagnons avaient longuement discuté de la
stratégie à employer pour l’attaque. Ils ne se dissimulaient pas que la
situation était critique. En effet, étant donné la position de l’épave enfoncée
partiellement dans la falaise rocheuse à plusieurs centaines de mètres du sol
des ravins environnants, les mutins avaient la partie belle. D’autant que, bien
que privés d’eau, ils disposaient de sérieuses réserves à bord. Il y avait l’oradium
qui, présentement, ne pouvait pas leur apporter grand-chose. Mais également des
provisions et, comme à bord de tous les astronefs de mission, ce qu’ils avaient
pu glaner sur les planètes de Pégase en tant qu’échantillonnage de la faune et
de la flore. Les animaux étaient morts, hélas ! Mais certaines plantes
survivaient, ainsi que toute une série de graines inconnues, des éclats de
roches diverses, des prélèvements de terrains, etc. Et Flaw et ses complices
pouvaient se nourrir pendant des semaines en durée terrestre. À boire ? Il
n’y avait que de l’alcool mais, disait Mourad en riant, « c’est toujours
ça ».


Un autre souci tenaillait les cosmonautes. Et si Flaw et les deux
autres réussissaient à dégager un cosmocanot ? C’était sans doute
difficile. Mais en admettant qu’un des petits vaisseaux spatiaux soit encore en
état de marche, les forbans pouvaient s’acharner à le libérer du carénage du
grand navire. Et fuir avec, sans oublier l’oradium, bien entendu.


Quand ils arrivèrent enfin en vue du piton décapité qui maintenait
l’épave ils purent penser que cette dernière crainte était erronée. Le pauvre Sygnos
était toujours là et l’examen à distance leur permit de croire que les
cosmocanots en bon état ou non, étaient encore adhérents au cockpit.


Cyrille avait noté, lors de l’agression qui les avait mis en fuite,
que leurs adversaires avaient utilisé un procédé fort simple pour tenter de
faire crouler sur eux une partie de la masse rocheuse. Ils avaient dû tirer
ensemble, au revolaser, ou mieux au fusil infra-mauve et c’était cette
concentration de feux qui avait provoqué la petite avalanche à laquelle ils n’avaient
échappé que par chance, après que Cyrille eut hurlé « couchez-vous »
en constatant le tir.


On utiliserait donc une même tactique. Et X’yl, à la base, avait eu
la bonne fortune de découvrir dans les décombres une arme particulièrement
efficace, fonctionnant elle aussi à ce rayon inframauve aux terribles effets
désintégrants.


Non plus un simple fusil cette fois, mais un véritable bazooka, susceptible
d’être manié par un seul homme. Et Klimbo, véritable colosse, s’en était chargé.


Il avait assuré en souriant qu’il savait aussi s’en servir et on
lui faisait confiance, le Noir ayant l’habitude de parler peu mais d’agir
toujours avec célérité et efficacité.


Ce fut donc lui qui fut habilité à régler le tir du bazooka dès que
la petite troupe se mit en position de combat, ayant retrouvé le plateau
rocheux d’où, à leur première incursion, ils avaient pu repérer et examiner l’épave
de l’astronef et essuyer les attaques de cet ennemi inattendu.


On prit tout son temps, veillant surtout à ne pas se trouver à la
vue des bandits. Mais le découpage titanesque de ce sol meurtri permettait de
se défiler aisément et les deux jeunes femmes montrèrent en la circonstance que
le combat tout-terrain n’avait guère de secrets pour elles. Ce qui amusait
beaucoup Mourad, Cyrille et les autres.


On observa longuement la position. Seulement rien ne bougeait, là-bas
sur le piton, et il n’y avait que la rutilance du Soleil sanglant qui éveillait
des lueurs assez sinistres sur la carène torturée du vaisseau spatial.


— Il va falloir qu’on
les fasse bouger !


— S’ils sont encore là !


— Comment auraient-ils
pu s’enfuir ?


— Qui sait ? Ils
sont bien venus là, en vol individuel, certainement !


Comment avaient-ils eu accès au lieu où gisait l’épave ? Il y
avait deux explications possibles : ou ils étaient demeurés à bord, hors
de la cabine où on les avait bouclés, et avaient échappé à la recherche de
Molvida soucieux de leur éviter la chute avec le vaisseau spatial, ou bien, tout
comme les autres cosmatelots, ils s’étaient enfuis avec cette sorte de commando
volant dont finalement il n’y avait eu que peu de survivants.


Mais, ainsi que le disait Mourad, c’était sans importance. Ce qui
était sûr, c’est qu’ils étaient là, bien décidés à ne laisser personne
approcher. Et si Osk avait été repéré il y avait peu de chances qu’il y soit
seul.


Molvida prépara les siens. Il était évident qu’il fallait attaquer
en piqué, cependant on ne devait pas négliger l’aspect « cibles aisées »
que constitueraient immanquablement les guerriers volants.


Klimbo fut donc habilité pour les couvrir. Au bazooka il se
chargerait de pilonner les abords de l’épave, évitant au maximum de toucher
celle-ci, encore fertile en ressources de la plus haute valeur pour les
rescapés dont la réserve vitale s’épuiserait très vite. Outre l’oradium, de
nombreux vêtements, scaphandres, armes, vestiges de l’expédition pégasienne, on
trouverait des blocs d’oxygène solide susceptible de renouveler l’alimentation
des scaphandres, entre autres. Et bien des petits objets usuels qui leur
faisaient défaut.


Enfin, ce n’était pas la nourriture, conserve ou synthétique, qui
manquait. L’absence d’eau, seule, était à déplorer.


Klimbo dûment installé, on put supposer que les pirates ne s’étaient
pas encore aperçus de la présence des survivants de l’équipage. Molvida tenait
absolument à faire partie de la vague d’assaut. Cyrille, Mourad, Titus, étaient
prêts à prendre leur vol de combat quand les deux femmes se présentèrent, convenablement
harnachées à la fois pour planer et pour se battre.


Cette fois, les hommes sourirent, admirèrent, et ne protestèrent
pas. Vaillantes amazones, Lynn et Fathia exigeaient d’être avec eux jusqu’au
bout.


On calcula le moment précis de la ruée. Klimbo, le doigt sur la
détente, leur sourit.


Et tira.


On put admirer sa maîtrise autant que sa technique. Le rayon
inframauve balayait littéralement les alentours de la zone où s’encastrait l’épave.
On voyait le roc se fissurer, éclater littéralement sous l’action du prodigieux
désintégrant. Le solide cos-matelot faisait cela comme en se jouant et il était
hors de doute que ceux qui occupaient les restes du Sygnos étaient
surpris et n’avaient guère le loisir de riposter, du moins dans l’immédiat.


Tels des oiseaux de mort, les quatre hommes et les deux jeunes
femmes, métamorphosées en planeurs vivants, évoluaient avec une grâce qui n’excluait
pas le caractère périlleux. Tous braquaient le revolaser, tous étaient décidés
à reconquérir coûte que coûte ce qui restait du Sygnos et de sa
précieuse cargaison.


Cyrille, en plein vol, pouvait voir tour à tour le beau visage
régulier de Lynn qu’éclairaient ces étranges yeux violets, ou le petit museau
délicat aux sombres yeux de la menue Fathia, souple comme un éphèbe et
courageuse comme lui.


Mourad, Molvida et Titus formaient l’avant-garde et se pointaient
tout droit sur ce domaine qu’au-dessous d’eux, avec une grande subtilité de
manœuvre qui lui évitait de les atteindre, balayait impitoyablement le rayon du
bazooka tenu par Klimbo.


Pendant plusieurs minutes ils voltigèrent ainsi, exécutant des
arabesques et des plongées, évitant cette sorte de halo mortel constitué par le
champ d’action de l’arme inframauve. Ils voyaient nettement l’épave mais nulle
vie ne s’y manifestait.


Molvida, qui communiquait avec eux par les micros que bien entendu
ils n’avaient pas négligé d’emporter, donna ordre de prendre pied. Parallèlement,
Klimbo s’entendit enjoindre de cesser le tir une minute après.


Ce qu’il fit alors que, tels de fantastiques vampires, ces
combattants de haut vol s’apprêtaient à toucher la masse rocheuse supportant le
Sygnos.


Un jet fulgurant, éblouissant par sa vive luminosité, jaillit et
manqua de peu de transpercer Fathia. Brusquement, à l’instant même où Klimbo
cessait son tir de neutralisation, un homme s’était dressé près de la carène
mutilée et avait braqué un fusilaser, tirant un peu au jugé, ce qui avait
permis à la Maghrébine d’échapper à la mort.


Les oiseaux humains hurlèrent de rage et, instinctivement, avant
même que le commandant en eût donné l’ordre, ouvrirent le feu sur le coupable.


Il s’était déjà dérobé, mais cette attitude indiquait bien que les
misérables étaient là et se trouvaient peu disposés à abandonner la position.


Un moment encore, le commando ailé tournoya, lâchant des jets de
feu iridescents sur les abords de l’épave que, cette fois, Klimbo ne pouvait
plus bombarder sous peine de risquer d’atteindre ses camarades de combat.


Rien ne se passa pendant plusieurs minutes, hors ce feu serré et
convergeant émanant des armes des membres du commando.


Puis, tout à coup, ce fut la riposte.


Trois lances fluorescentes se braquèrent vers eux. Cette fois
couleur de flamme s’agissant vraisemblablement d’armes thermiques, soit que les
revolasers fussent moins maniables, soit que Flaw et ses acolytes aient préféré
ce procédé capable d’enflammer au lieu de désintégrer.


Sur un ordre bref de Molvida, soucieux avant tout de ménager la vie
des siens, le commando prit de la hauteur, ce qui libéra les abords du gisement
de l’épave et permit par le même coup à Klimbo d’avoir le champ libre, ce que
le commandant avait également prévu.


Molvida et les siens dardaient le vert des lasers sur les pirates, lesquels
tentaient de les cribler de la pourpre des javelots incendiaires, le tout dans
l’irradiation violette de l’inframauve manœuvré par Klimbo.


Et dans ce ciel bizarre, sous le halo sombre écarlate de ce Soleil
qui n’était qu’une tache de sang noirci, il y avait maintenant un ballet à la
fois féerique et tragique d’oiseaux meurtriers évoluant dans un incroyable
enchevêtrement de traits assassins, une immense toile d’araignée composée d’éléments
contradictoires, en un arc-en-ciel fascinant et diabolique, admirable de
coloris et terrifiant parce que tous ses composants étaient autant de germes
mortels.


Les six du commando montaient et descendaient tels des ludions
infernaux, criblant les pirates, tous trois dissimulés sous la carène et n’apparaissant
que par intermittence, tandis que le bazooka continuait à répandre son fleuve
meurtrier aux tons de fleurs maudites et parées pour un deuil impérial.


Un grand cri éclata et on vit un de ces oiseaux combattants qui
lâchait son arme, tournait sur lui-même en un dérisoire looping et commençait à
tomber, tandis que sa combinaison-scaphandre s’enflammait comme une torche.


Un frisson de colère passa dans le ciel. Cyrille, le plus proche, avait
réussi à joindre le malheureux et tentait, en vol, de lui arracher le vêtement
incandescent.


C’était Titus, littéralement troué vivant par le jet thermique et
qui commençait déjà à brûler.


Une partie de la combinaison demeura dans la main de Cyrille, le
tout s’étant déchiré et le corps, libéré, les ailes ravagées par le trait de
feu, croulait lourdement vers le ravin au rythme de la pesanteur mesurée de
Séléné.


On ne sut jamais lequel des forbans avait ainsi tué Titus mais, à
ce moment, un d’entre eux se montra, l’arme braquée.


Mal lui en prit ! C’étaient les deux femmes volantes qui
étaient les plus proches. Lynn et Fathia n’hésitèrent pas et tirèrent en même
temps, quitte à se découvrir dangereusement.


Leurs deux lances esmeraldines touchèrent l’homme simultanément. À
demi désintégré, on vit le corps basculer et s’affaler contre la carène de l’astronef.


Il n’y eut plus de réaction du côté des pirates. On avait reconnu
Osk, touché définitivement. Molvida et les siens, fous de désespoir à la suite
de la fin de Titus, oubliaient toute prudence et dans une seule ruée
atteignaient le rocher qui soutenait l’épave. Les deux jeunes femmes fonçaient
en même temps qu’eux et ils se retrouvèrent sur les rocs sertissant l’astronef,
cherchant partout, autant dans les restes du vaisseau spatial que dans les
anfractuosités de la montagne.


Ils voulaient abattre les deux forbans restant, tant pour venger
leur malheureux copain que pour mettre un terme à cette sanglante mutinerie
mais déjà, ceux qui auraient dû être là, sans nul doute Flaw et Wallbar, avaient
réussi à se dérober, on ne savait comment.


Le sol vibrait sous leurs pas. Des grondements sourds montaient
dans tout le massif.


Lynn jeta un cri :


— Là-bas !… Klimbo !…


Ils virent, de l’autre côté du ravin, leur ami noir qui chancelait
sur ses jambes. Tout simplement parce que le sol lui manquait, parce que le
mont sur lequel il se tenait avec le bazooka paraissait osciller dans toute sa
masse.


Et puis les cosmonautes comprirent que toute la chaîne des
Hercyniens était en train de vaciller.


Des roches énormes s’abattaient, des pics éclataient, des falaises
se striaient d’un seul coup. Partout, le sol s’ouvrait en crevasses géantes, comme
si un monstrueux scalpel fouillait la Lune jusqu’en ses entrailles.


Il parut que l’épave, arrachée de son alvéole, était projetée vers
les profondeurs. Et les membres du commando, déséquilibrés, s’engloutissaient
dans un tourbillon de roches, de pierraille, de sable et de pierre, au
grondement formidable du grand séisme lunaire…
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CHAPITRE VII


La petite planète souffrait. La petite planète avait mal.


Elle ne savait plus elle-même depuis combien de millénaires elle
tournait dans l’espace, accompagnant sa voisine et aînée la Terre dans une
ronde circumsolaire qu’elle avait été habituée à croire éternelle.


La petite planète avait été vierge et fière de sa Virginité. Sereine
face à la grande loi cosmique, elle avait subi sans broncher les myriades d’impacts
que les météorites de tout calibre lui faisaient subir, la criblant depuis des
siècles et des siècles comme pour lui apporter le message incessant des mondes
lointains et impensables d’où elles émanaient.


Et puis, un jour – mais peut-on parler de jour puisqu’il s’agit
d’une mesure terrestre classique ? – un jour donc ou plutôt « à
un certain moment » la petite planète avait constaté que, dans son ciel où
irradiait l’astre de feu glacé, un objet minuscule avait glissé.


Un objet qui n’était pas un météore. Qui n’aurait sans doute pu se
désintégrer aussi aisément que les pierres célestes en pénétrant dans une
atmosphère.


Mais la petite planète ne possédait pas (pas encore) d’atmosphère, et
elle croyait que l’objet allait piquer vers elle et s’y écraser. Comme les
innombrables bolides qui lui rendaient cet hommage brutal au nom de toutes les
constellations de l’univers.


Or cet objet, non seulement ne vint pas vers sa surface pour s’y
briser, mais encore il parut tourner autour d’elle pour repartir aussi
mystérieusement qu’il était venu.


Et pour la première fois la petite planète Lune se sentit inquiète,
troublée dans sa sereine immuabilité de toujours.


Plus anxieuse encore lorsque, un peu plus tard, parut un autre
objet à peu près semblable. Le même, peut-être.


Cette fois, il fut saisi dans l’attraction lunaire et tomba, fut
broyé au sol. Mais il n’était pas absolument inerte et, pendant un bon moment, la
Lune l’entendit. Il murmurait sur un mode absolument inconnu. Il diffusait des
vibrations que la Lune percevait parfaitement mais sans en comprendre le code.


Nul doute que cet objet était un espion et qu’il adressait des
messages, messages riches en renseignements, à de lointains et énigmatiques
correspondants, de toute évidence ceux qui l’avaient envoyé là, quitte à le
sacrifier.


Ce qui devait être le cas. Les vibrations cessèrent et il n’y eut
plus, à la surface sélénite, qu’un fragment de métal parfaitement inerte. Qui
ne se détériora pas, qui ne rouilla pas. Absurdité que d’évoquer de telles
déprédations naturelles puisqu’il n’y a ni air, ni humidité.


Du moins en surface. Parce que la Lune recèle des richesses
secrètes, qu’elle garde jalousement en son sein.


Cependant, la béatitude totale dont jouissait la petite planète n’était
plus absolue. Elle craignait. Et ce qu’elle redoutait arriva.


D’autres objets, plus volumineux, plus puissants, affectant des
formes bizarres et parfaitement inesthétiques pour la Lune qui prisait l’aimable
rotondité des courbes célestes, firent leur apparition. Et se posèrent
inconsidérément sur elle.


Ce qui n’était encore rien et devint dramatique lorsque des
créatures animées, sortes de gros insectes chitineux, foulèrent sa surface.


Elle ne savait pas ce qu’étaient des insectes. Encore moins des
hommes.


Or, c’étaient des hommes.


La Lune comprit que sa virginité était en péril. Mieux : qu’elle
n’était déjà plus qu’un souvenir.


Parce qu’ils étaient là, qu’ils faisaient rouler sur elle de
curieux véhicules pour s’y promener, pour examiner le paysage, pour sonder, explorer,
chercher, analyser, étudier et, comble d’audace sacrilège, s’emparer de
quelques-unes de ces pierres qui jonchaient son sol et qu’elle considérait
jusque-là sans grand souci. Mais ce rapt lui démontra soudain à quel point elle
tenait à son intégralité que des profanes venaient offenser.


Ceux-là repartirent mais plus tard d’autres revinrent. En nombre. En
force.


Des véhicules volants furent installés en orbite autour de la Lune
et de bizarres choses semi-sphériques naquirent des efforts des humains, ces
humains que la Lune découvrait et qui semblaient bien avoir l’intention de la
conquérir, d’en faire leur esclave.


Que pouvait faire la Lune contre ces parasites ? Rien jusque-là.
Elle s’enferma donc dans le silence, affectant vis-à-vis d’eux une indifférence
totale qu’ils prirent pour de l’apathie. Mais la Lune savait quelle attitude
serait la sienne.


Car la Lune est vivante. Aussi vivante que sa compagne Terre. Seulement
moins bouillonnante, moins exubérante, privée par une loi implacable du charnel
oxygène, du vivifiant hydrogène et des éthers complexes qui entrent dans la
composition d’une atmosphère, elle gardait intimement ses éléments vitaux.


Sans air, sans eau, les humains durent donc s’adapter à une vie
spéciale, dans des maisons et des vêtements peu pratiques mais qui assuraient
leur survie.


Ainsi, ils commencèrent leur travail : fouiller les entrailles
de la petite planète.


Alors commença une lutte étrange. Au fur et à mesure qu’ils
pénétraient en elle, elle leur dérobait tout ce qui pouvait être élément-eau, élément-feu,
espérant sans doute les décourager, les dupant en permanence jusqu’à ce qu’ils
puissent comprendre l’inanité de leurs desseins et s’en retournent vers la
Terre, puisqu’il était avéré que c’était de là qu’ils venaient.


Mais les hommes n’abandonnaient pas. Sans air et sans eau, sans
végétation, ils réussissaient tout de même à voler à la Lune de précieux
minerais qu’ils emportaient à bord de leurs vaisseaux vers leur planète patrie.


Combien cela aurait-il duré ? Tout changea quand le cataclysme
se produisit.


Le Soleil implosa. La nova avorta et modifia tout le système où
vivaient les Solariens, où la petite planète Lune jouait sa partie depuis toujours
dans le grand concert planétaire.


Tout fut bouleversé. Et une partie de l’atmosphère terrestre se
trouva littéralement arrachée par la Lune qui s’en enveloppa comme une femme
pudique s’enrobe pour échapper aux regards indiscrets.


La Lune connut un frisson nouveau. Après des éternités de virginité,
il lui sembla qu’elle se sentait fécondée ou en passe de l’être.


Mais ses émotions ne devaient pas s’arrêter là. Elle avait été
profondément choquée par la formidable collision. D’autre part elle voyait la
Terre, maintenant toute proche, ravagée par un fléau sans précédent. Des
vaisseaux tentèrent de la quitter pour venir vers son satellite mais la plupart
sombrèrent dans la grande perturbation cosmique.


Alors la Lune laissa éclater sa colère.


De séisme en séisme, elle s’acharna sur les parasites humains. Elle
en tua d’innombrables, engloutit leurs installations, détruisit leurs ouvrages,
pulvérisa leurs travaux.


Un peu lasse après tant de violence, elle se calma. Il ne restait
plus grand-chose de ce qui avait été la colonisation lunaire. Mais il y eut
encore une arrivée. Un navire spatial venant cette fois non de la planète sœur
mais de loin, très loin dans l’infini. Un navire en détresse. Une arrivée qui d’ailleurs
ne se fit pas sans dégâts et sans morts.


La Lune, curieuse, observa les survivants. Leur vaisseau était
encastré dans un de ses monts et la gênait. Elle tenta de s’en débarrasser par
une nouvelle contraction. Elle entrouvrit ses flancs et engloutit ce corps
étranger, et les derniers humains avec.


Elle pensait en avoir fini avec eux. Mais, un peu plus tard, elle
sentit encore en son sein la masse du vaisseau, en triste état sans doute, mais
tout de même présent. Il lui parut aussi que quelques-uns des parasites avaient
réussi à subsister. Et tout ce qui se trouvait à bord de l’immense coque avait
été dispersé dans les couches géologiques, au petit bonheur.


La Lune comprit. Elle avait voulu les détruire tous. Mais la vie ne
se laisse pas annihiler ainsi. Encore et toujours un souffle reste, et tout recommence.


La petite planète estima qu’elle en avait assez fait contre eux. Et
puis ils étaient si peu qu’ils ne la gêneraient guère.


La Lune avait beaucoup souffert. Elle avait besoin de repos, de
sentir s’adoucir les douleurs de ses entrailles déchirées. Qu’importaient ces
quelques myrmidons palpitant encore en elle ?


Ce fut l’apaisement.











 


 


CHAPITRE VIII


La sensibilité joue souvent de bien mauvais tours à ceux qui en ont
été affublés par la nature. Koonti, technicien de valeur en astronautique et
surtout intuitif de premier ordre, le sourcier de l’expédition du Sygnos
était de ceux-là. Dans un organisme athlétique il portait une âme délicate, toujours
ouverte à ses frères et sœurs en humanité, si bien qu’il ne connaissait guère
ce qu’il est convenu d’appeler le mal.


Qu’avait-il ressenti au moment du séisme ? Il est difficile de
le dire. Koonti comme tous ceux qui frôlent la mort, avait revu le film
ultra-rapide de son existence. Une vie fertile en désillusions de toute sorte
comme il est de règle pour ceux qui font confiance à leur prochain, ce prochain
qu’ils sont en permanence prêts à aimer, à aider, quitte à se laisser
circonvenir, duper, tromper, trahir, exploiter pendant des décennies.


Cependant, Koonti, qu’il ait ou non cru devoir franchir le grand
pas qui met fin à l’existence charnelle, avait maintenant conscience qu’il n’était
vraiment pas encore parvenu aux portes du paradis.


Les courbatures nombreuses, la chape de sable et de pierre qui
enserrait sa tête, l’étouffant et l’aveuglant, c’était bel et bien du tangible
et, encore que semi-conscient, il réalisait vaguement qu’il appartenait
toujours au cosmos.


Il se débattit, s’étira, souffla, cracha, éructa, multiplia les
efforts. Une clarté tirant sur l’écarlate filtra entre ses cils saturés de
poussière de sable et la mémoire lui revint : la Lune après le grand
désastre, le naufrage de l’astronef, l’installation dans les ruines de la cité
gonflable et dégonflée, enfin le dernier séisme, d’une violence extrême, succédant
au départ du commando établi pour la reconquête de l’épave.


Koonti eut quelque peine à se remettre debout. Ses vêtements
étaient maculés, déchirés. Ses mains et son visage saignaient en de nombreuses
estafilades. Selon son habitude, Koonti pensa « aux autres ».


Il était resté au campement avec X’yl et un second cosmatelot. Il s’inquiéta
aussitôt de savoir ce qu’ils étaient devenus. Mais, avec un ébahissement bien
légitime, il put aussi se demander où il avait échoué.


Il était au fond d’un ravin. D’un immense ravin, relativement
étroit mais très profond. Il ne voyait pas le soleil rouge, distinguant
seulement le ciel lunaire empreint de ses radiations rutilantes. Koonti comprit
que le tremblement de lune avait ouvert une crevasse géante et qu’il se
trouvait au fond.


Petit à petit, il vit.


Les débris plutôt que les décombres de ce qui avait été une petite
ville installée par les hommes. Des fragments lamentables étaient à demi
ensevelis, encastrés dans les flancs de cette lézarde géante. Partout, dans
cette blessure faite au flanc de la planète, il découvrait les vestiges de ce
qu’avaient amené là les techniciens d’un autre monde. Le tout fracassé, broyé, déchiqueté,
inutilisable.


Et ses compagnons ?


Koonti se mit péniblement en marche. Son réseau d’hypersensibilité
recommençait à fonctionner avec acuité. Il respira lentement, cherchant la
régularisation de cette fonction pulmonaire qui est la base de toute vie
organique. Il régla de son mieux les pulsations de son cœur, libérant au
maximum son esprit encore embrouillé.


Il lança un appel psychique. Mais en lui-même il ne trouvait aucun
écho. Le néant interne n’avait d’égal que le silence effroyable qui pesait
maintenant, après le vacarme du séisme qui avait englouti le campement des
naufragés.


Koonti avançait, trébuchant à chaque pas, heurtant les pierres, glissant
sur les pentes, s’enfonçant dans des fondrières traîtresses. Sa pensée
fonctionnant à une vitesse grand V, il fit un curieux rapprochement avec
le cheminement de ce qui avait été son existence. Homme de bonne volonté, cœur
loyal, esprit fertile en charité, il n’avait rencontré que des obstacles, connu
la perfidie et l’ingratitude. Mais cela ne lui interdisait pas de demeurer
lui-même et de ne songer présentement qu’à sauver ceux qui pouvaient encore
être sauvés.


Malheureusement, il fut promptement déçu.


Dans ce chaos que formait le fond du ravin fraîchement creusé, parmi
les débris de toute nature, Koonti aperçut des formes humaines, lamentables
dans les combinaisons lacérées. Il s’approcha en tremblant de la première et
eut un haut-le-corps, tant la vision lui parut horrible.


Celui qu’il reconnaissait ainsi, c’était l’Américain. Leur ami de
quelques instants, mort entre leurs mains au moment du débarquement. Ils l’avaient
enseveli et le bouleversement géologique rejetait ce corps qu’on croyait voué
au repos éternel. Il était encore intact, le terrain dur et privé de toute
matière organique ne favorisant pas la décomposition. Mais Koonti le
reconnaissait parfaitement. Il en éprouva une profonde tristesse et s’éloigna, hanté
par ce visage qui aurait dû être serein et semblait encore l’avertir des périls
féconds de la vie lunaire.


Plus loin, la gorge serrée par des sanglots qui ne voulaient pas
jaillir, le sourcier aperçut les restes de X’yl et de son compagnon. La Lune ne
les avait pas épargnés.


Koonti pensait aussi en permanence à ses autres amis. Les sept du
commando. Dont ces deux femmes avec lesquelles il avait eu quelques relations
aimables, quoique brèves. Après tout, il était l’aîné de l’expédition et Lynn, aussi
bien que Fathia, ne l’avaient jamais favorisé que fugacement, parce que « cela
se faisait » mais réservant leur tendresse à des garçons plus jeunes et
plus séduisants, mieux en rapport avec elles quant à bien des points.


Koonti n’en éprouvait pas d’amertume et s’il en gardait quelques
souvenirs plutôt mélancoliques, il n’avait présentement qu’un souci : les
retrouver et les sauver au besoin.


Il tenta, psychiquement, irradiant de toutes ses facultés
ondioniques, d’entrer en contact avec ceux du commando. Mais de toute façon ils
étaient déjà loin dans les Hercyniens au moment du cataclysme. Il ne perçut
aucune trace de vie, il n’entendit aucun écho. Il se retrouvait sur ce monde
désolé qu’est, ou plutôt qu’avait été le satellite de la Terre, avec sa
réputation de planète stérile.


Koonti avait toujours été de ceux qui faisaient confiance à la Lune
et lui supposaient une vie secrète. Mais pour l’instant son désarroi était
grand. Que cette terre de l’espace fût féconde ou non, il risquait de s’y
retrouver seul.


La solitude, cette porte de l’enfer, sinon l’enfer lui-même.


Koonti ne disposait plus guère de moyens techniques et surtout d’aucune
aide humaine. Pas même animale. Il n’était que lui-même mais il serra les dents
et se jura de combattre. C’est-à-dire de tout faire pour retrouver les disparus.


Et puis il se souvint. Un pauvre sourire éclaira son visage déjà
quelque peu marqué par la cinquantaine et que striaient les ecchymoses, que
souillait la crasse lunaire.


— Comment n’y ai-je pas
songé plus tôt ?


Il se fouilla, s’énerva parce qu’il ne trouvait pas, eut froid au
cœur en constatant l’absence de l’objet cherché.


La température demeurait assez basse dans la néo-atmosphère lunaire.
Koonti n’en transpirait pas moins à grosses gouttes.


— Si je l’ai perdu…


Il retourna sur ses pas, titubant plus que jamais, tombant, se
heurtant aux rocs, couronnant ses genoux et meurtrissant son nez et son front
dans les chutes.


Il lui fallait retrouver l’endroit exact où il s’était réveillé
après une longue torpeur qui elle-même avait dû succéder à l’évanouissement. Fébrile,
enrageant en permanence, blasphémant par instants, angoissé à l’idée qu’il ne
parviendrait pas à son but, il buta plusieurs fois, se trompa, s’égara, revint,
tourna, revint et tourna encore.


Et puis il pensa que c’était là. Oui, aucun frémissement n’ayant
fait vibrer le sol depuis sa reprise de conscience, ce devait être le bon
endroit.


Koonti scruta nerveusement le sol. Mais tout était bouleversé tout
simplement parce qu’en cet endroit il s’était débattu pour s’extirper de la gangue
qui l’ensevelissait.


Il se jeta au sol et entreprit de fouiller le terrain avec ses
mains, brisant ses ongles, en proie à une fièvre atroce qui martelait ses
tempes. Mais il avait peu souci de ses doigts meurtris, de ses ongles en sang. Il
creusait, il grattait, il fourrageait dans ce terrain où il avait été un gisant
inerte pendant un temps qu’il lui était impossible de déterminer.


Soudain il eut un haussement d’épaules.


— Mais je suis
complètement con !


Il porta la main à sa ceinture. Mais oui ! le couteau était là,
il l’avait oublié dans son désarroi. Un de ces couteaux universels aux usages
multiples que les Suisses savaient si bien fabriquer, ayant adapté leur
technique séculaire à l’ère cosmique. Il comportait même un mini poste radio
émetteur et récepteur.


C’était tellement plus facile de sonder le sol avec une lame solide.
Et au bout d’un moment le cœur de Koonti bondit. D’un seul coup, il reprit
confiance et en oublia qu’il avait invectivé quelques minutes auparavant le
Créateur de tous les univers, le rendant responsable comme tous les croyants
authentiques de ses moindres tribulations.


L’objet ! Mais il était là l’objet. Il avait glissé de la poche
de Koonti soit au moment du séisme, soit quand il s’était arraché à ce terrain
vampirique.


Une minuscule boîte de métal. Enrobée de terre, ce qui la rendait
difficile à distinguer au premier coup d’œil. Mais Koonti l’avait détectée, peut-être
plus par son intuition subtile que par optique directe.


Il l’éleva entre ses doigts torturés et tremblants, eux aussi
maculés par ce cruel travail. Cette fois il souriait, mieux, il riait, il riait
dans ce monde bizarre où régnait la nuit du soleil.


Dévotement, il ouvrit la petite boîte.


Une toute petite pierre apparut. Un fragment de minerai.


Au détriment des règlements qui en interdisaient la possession
individuelle, Koonti le sourcier en avait dérobé une parcelle sur les planètes
de Pégase, et maintenant il se félicitait de cet anodin larcin.


De l’oradium ! Sa prise personnelle.


Il comprit que c’était une chance, la dernière sans doute, mais la
seule et solide chance de rejoindre et de sauver ses compagnons.


Koonti se sentit revigoré, étreignant le petit caillou dans la
paume de sa main douloureuse, jouissant de sentir les arêtes minérales qui
entraient dans sa chair.


Il se remit en route, bien décidé à sortir de la faille où la Lune
avait tenté de l’engloutir.











 


 


CHAPITRE IX


Le cheminement de Koonti était un authentique calvaire. Le terrain
au fond de la crevasse offrait un véritable chaos fertile en pièges où il se
perdait à chaque pas. Mais il continuait, ayant avalé quelques pilules de
vitamine restant par bonheur dans sa ceinture, cette ceinture des cosmonautes
qui est généralement un véritable arsenal en miniature.


À un certain moment il se heurta à un effondrement énorme qui
barrait pratiquement la largeur de la vaste faille. Il n’hésita pas à en
entamer l’escalade ce qui ne fut pas sans difficulté. Vingt fois il trébucha, se
cogna, dégringola, culbuta. Vingt fois, plus contusionné, plus meurtri que jamais,
le sourcier du Sygnos reprit son ascension.


Il parvint enfin au sommet de l’éboulis, haut de plus de cent
mètres, ce qui lui donna l’avantage de pouvoir examiner le paysage, cette
élévation l’amenant pratiquement à hauteur des lèvres supérieures de la
gigantesque lézarde.


De là-haut, il voyait le ciel. Ce ciel où régnait toujours ce
Soleil glacé et sanglant. Un énorme croissant de Terre occultant une partie du
firmament. Et il reporta ses regards vers l’immensité lunaire.


La mer de la Rosée où ils avaient échoué avait, semblait-il, été
fortement torturée par le séisme. La faille où il se trouvait n’était pas la
seule et d’immenses sillons striaient cette étendue, bouleversant l’ordre de ce
qui avait été pendant des temps et des temps la multitude des cratères.


Et puis, tout près, les monts Hercyniens.


Là encore, Koonti avait peine à reconnaître le relief qui lui était
devenu familier depuis leur installation. Ils avaient campé dans les ruines de
la cité gonflable, à peu près au pied du massif. Ce massif où l’épave du Sygnos
s’était enfoncée dans le flanc d’un piton rocheux. Or le massif avait changé d’aspect
sous l’impulsion des frissons lunaires. Et Koonti eut quelque peine à
identifier exactement la zone vers laquelle s’était dirigé le commando dans le but
de joindre l’épave et de la purger des bandits qui y avaient élu domicile.


Finalement, il se rendit compte qu’il en était très proche, tout
étant relatif. La faille s’étendait en direction des Hercyniens et, de l’autre
côté de l’amoncellement de roches au faîte duquel il se trouvait présentement, il
pouvait voir s’étendre cette blessure ouverte dans l’immense plaine qu’il est
convenu d’appeler la mer de la Rosée et qui se perdait dans l’énorme massif
bouleversé.


Koonti pensa qu’il n’avait qu’à poursuivre en utilisant la crevasse
elle-même. Plus loin, il rejoindrait les Hercyniens, ce qui représentait à
peine un kilomètre en mesure terrestre. Et il serait au pied des premiers
contreforts.


C’était là, et non ailleurs, qu’il fallait chercher ses amis.


Koonti repartit c’est-à-dire qu’il commença par descendre la pente,
pente assez abrupte qui lui joua d’ailleurs quelques tours. Tantôt il perdait
pied sur un glacis et franchissait plusieurs mètres dans de rudes conditions, tantôt
c’était le sol trop friable qui cédait sous son poids et il s’enfonçait jusqu’aux
cuisses, avait toutes les peines du monde à s’arracher à l’étreinte du sol.


Par instants, il sortait le couteau suisse et tentait un appel
radio.


Mais jusque-là, cela n’avait rien donné. Il se souvenait des
perturbations ondioniques déjà constatées aux limites du système solaire depuis
le cataclysme, et aussi des tentatives infructueuses du pauvre Titus qui s’était
évertué à tenter des liaisons soit avec la Lune, soit avec d’autres planètes.


Titus était-il encore en vie ? Et les autres ? En les
évoquant, Koonti se sentait le cœur horriblement serré. Il redoutait le pire.


La radio et son côté mécanique, le psychisme et ses radiations
pures, ne lui avaient apporté aucune réponse, aucun résultat. Il demeurait donc
isolé et il retrouvait l’atroce sensation de se sentir seul. Seul sur la Lune. Ou
tout au moins dans une contrée désertique. S’il existait des survivants, ce qui
était du domaine du possible, ils étaient dans des cités lunaires très éloignées
et, pour un individu solitaire, définitivement inaccessibles.


Il pensait, il soufflait, il haletait, il saignait et il suait à
grosses gouttes. Il avait froid, il avait chaud, il avait mal, il avait soif. Il
tenait.


De cette marche douloureuse, Koonti atteignait à peu près la base
de ce qui constituait la masse de la chaîne hercynienne. Soit au pied de ce
massif qui avait été le point d’impact du malheureux astronef, le but du
commando maintenant disparu dans le dernier séisme.


Cela à l’extrémité de l’immense faille.


Koonti s’arrêta.


Parce que la crevasse se continuait dans l’énorme masse de la
montagne, formant à cet endroit l’orifice d’un gigantesque tunnel.


Les contractions de la Lune avaient ouvert là un gouffre. Parce que,
brusquement, ce qui constituait le fond s’abîmait devant Koonti. À partir de
cet endroit c’était l’ouverture sur des profondeurs qui lui semblaient
insondables, du moins au regard.


Le sourcier hésita. Devait-il continuer ? Et où cela allait-il
le conduire ?


Et surtout, était-ce dans un tel gouffre qu’il allait retrouver
trace de ses compagnons ?


Il leva les yeux. Il apercevait, au-dessus de lui, la montagne et, en
tournant le col, ce piton nettement déformé où avait percuté le Sygnos.
Mais il n’y avait plus trace du Sygnos.


Une fois encore il essaya le contact radio. Nul. Il ferma les yeux,
fit un effort de concentration pour tenter une rencontre psychique, toujours
possible par la rencontre d’une aura humaine.


Vainement ! Ce qui n’était pas surprenant. Koonti était épuisé
et surtout terriblement perturbé en esprit et ses facultés ondionico-mentales
en étaient amoindries.


— Je ne suis plus bon à
rien, soupira-t-il.


Il vacilla encore une ou deux minutes, haussa les épaules et se
prit à dire tout haut, comme un homme perdu dans le silence de la mort et qui
cherche à se raccrocher au son de sa propre voix :


— Au point où j’en suis…


Bravement, faisant effort sur lui-même, il repartit.


Il n’alla pas loin.


Gouffre, oui. Mais plus de terrain devant lui. Le fond de la
crevasse s’arrêtait sous ce qui constituait l’amorce d’une voûte surplombant un
fond de ténèbres où le regard se perdait.


Et pour s’enfoncer dans ce noir, la descente était à peu près à pic.


En cet instant Koonti put regretter de ne pas disposer d’un
sustentateur. Il était utopique d’en souhaiter un, car si ses compagnons du
commando en avaient tous emportés, il ne restait plus grand-chose du campement.
Et Koonti ne songea même pas à revenir vers les décombres pour les fouiller. La
marche avait été par trop cruelle. D’ailleurs il estimait qu’une telle
recherche eût été inutile.


Nouvelle tentative de contact radio, tout aussi stérile que les
précédentes.


Par contre, après avoir pris quelques instants d’un repos qui s’avérait
indispensable, le sourcier descendit en lui-même et tenta de libérer ses
facultés quasi médiumniques.


Quelqu’un… quelqu’un… quelqu’un… Un être vivant ?


Il sondait l’espace, il interrogeait l’invisible, il prospectait le
lointain.


Il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. « On »
répondait.


Non, pouvait-il penser, de façon consciente, mais un peu comme le
nord répond à l’aiguille aimantée qui le cherche. Il éprouvait une vibration
mystérieuse et l’homme accoutumé aux recherches intuitives qu’il était compris
qu’il venait de « toucher » une âme humaine dans un organisme vivant.


Pendant quelques secondes il but à la coupe d’allégresse, ce qui
était d’autant plus délicieux après les mornes et dures heures qu’il venait de
vivre.


Cela le décida. Il chercha une position aussi favorable que
possible pour se laisser glisser au fond de l’abîme. Qu’en était-il ? Il
ne savait. Il lui était impossible de sonder cette obscurité quasi totale avec
ce dont il disposait en tant que système éclairant, soit seulement une
minuscule ampoule faisant partie, elle aussi, du miraculeux couteau suisse.


Koonti descendit, glissa, tomba pratiquement en un toboggan
improvisé.


Pendant toute sa longue marche, Koonti n’avait pas perdu de vue les
possibilités, seulement éventuelles et fort mal connues, de l’oradium qu’il
avait glané à titre personnel dans le monde de Pégase.


Des radiations dangereuses, tous les physiciens semblaient d’accord
sur ce dernier point. Mais aussi une dynamisation exceptionnelle de la
puissance vitale de l’individu en contact avec un fragment de ce minerai.


Chaque fois qu’il lui avait fallu fournir un effort supplémentaire,
comme lorsqu’il avait escaladé l’éboulis, le sourcier du Sygnos avait
extirpé le petit caillou de sa boîte, le tenant solidement dans sa main droite
fermée. Il espérait ainsi, bien arbitrairement d’ailleurs, en obtenir un apport
revigorant, analogue à celui que fournit l’étreinte d’un arbre puissant après l’épuisement
consécutif à une promenade en forêt[bookmark: _ftnref1][1].


Cependant, il fallait l’avouer et Koonti était assez lucide et
assez honnête pour en avoir conscience, l’oradium ne semblait pas encore avoir
aidé beaucoup le cosmonaute en quoi que ce soit.


Ceux qui l’avaient déjà étudié, il est vrai, avaient déterminé le
fait que le minerai radiant demeurait terne, inerte, pendant les premiers
instants où il était amené à l’air libre et à la lumière. Ce n’était qu’après
un certain laps de temps – de durée encore très indéterminée – qu’il
devenait efficace. Cela se manifestait initialement par un changement d’aspect
assez spectaculaire.


L’oradium, jusque-là vulgaire caillou d’apparence quelconque, commençait
à prendre des tons vifs, presque adamantins. Et parallèlement son rayonnement
se révélait. Des radiations très périlleuses dans leur manipulation, qui n’avaient
pas encore dépassé le stade du laboratoire.


Koonti, lui, n’avait pas le choix. Isolé sur une planète, hanté par
l’idée de sauver ses compagnons si cela était encore possible, il avait besoin
de jouer tous les atouts possibles. Et l’oradium était de ceux-là, avec les
dangers que sa collaboration pouvait engendrer.


Aussi, lorsqu’il décida de se laisser glisser au fond de cet antre
caverneux, Koonti, après avoir ajusté ceinture et ce qui restait d’équipement
sur lui, serra le petit caillou dans sa paume et exécuta la descente.


Elle fut brève, rude, angoissante. Il tombait plus qu’il ne
glissait, il s’enfonçait dans ce noir, il ne pouvait mesurer du regard la
profondeur exacte et ignorait absolument où il allait aboutir.


Mais il avait accepté l’expérience.


Il déboula après avoir été fortement secoué, meurtri par les
nombreuses aspérités du glacis. Il fut projeté en avant parce que ses pieds
venaient de buter contre un roc. Il eut très mal, tenta de discipliner sa chute
ce qui lui fut impossible. Dans les ténèbres, Koonti se retrouva le nez au sol,
à demi assommé.


Un instant, il tenta de se relever, de reprendre sa respiration. Il
y parvint après quelques efforts, se mit péniblement debout.


Où était-il ? Dans une caverne évidemment. Il voyait, au-dessus
de lui, ce qui lui paraissait très loin, très haut, la tache rougeâtre de l’orifice
dont il venait et qui s’ouvrait vers l’étrange nuit solaire qui régnait
désormais sur la Lune.


Et autour de lui ce n’était que l’obscurité.


Tout à coup, Koonti sentit sa main. Sa main qui lui faisait mal.


Il réalisa que, durant la chute et au moment du choc final il n’avait
cessé de serrer instinctivement le caillou d’oradium.


La violence de l’arrivée avait frappé à la fois la main et la
pierre qu’elle étreignait. Si bien que Koonti comprenait que l’oradium avait
littéralement éclaté dans la paume, la coupant, la tailladant, l’éventrant de
ses arêtes aiguës.


Il utilisa la petite lampe du couteau suisse et le minuscule halo
lui révéla le sang qui coulait. Le caillou ? Il était pulvérisé et lui
avait échappé. Mais plusieurs petits fragments avaient pénétré dans la chair
même et c’était cela qui se révélait à lui par la souffrance, une souffrance
que les premiers moments d’étourdissement ne lui avaient pas permis d’éprouver.


Koonti promena le halo sur le sol, à la recherche de ce qui pouvait
rester du précieux minerai. Il distingua des petits points brillants qui s’éveillaient
à la clarté. Inutile de tenter de les récupérer. Bizarrement, l’oradium avait
explosé et c’était une poussière qui gisait là, pauvres atomes épars, mais dont
il constatait un éclat jusque-là inexistant.


Il comprit que l’oradium, depuis qu’il l’avait extirpé de son
coffret, avait connu sa phase d’évolution, qu’il commençait à briller, donc à
irradier.


Le caillou était perdu pour lui, mais il regarda sa main sanglante.


Il en portait les stigmates dans sa chair. Un peu d’oradium avait
pénétré en lui et sa paume en était curieusement agrémentée, quelques points
luminescents apparaissant sur les monts et les phalanges, piquetant
curieusement les lignes du destin. Et lui sembla symbolique.


Mais maintenant, que convenait-il de faire ?


Sonder les ténèbres avec la minuscule torche dont il disposait
était dérisoire. Koonti croyait en lui-même, en ses facultés de détection. Il
régla sa respiration, fit encore un appel radio par acquit de conscience (ce
qui fut sans résultat) et ayant retrouvé un peu de calme, lança son esprit à la
recherche d’une vie dont maintenant il ne doutait plus.


Il eut la douce satisfaction de recevoir l’écho d’une entité
vivante et ne douta pas que ses compagnons fussent quelque part dans ce monde
obscur.


Alors, après un moment de détente, il ferma les yeux pour se sentir
plus fort intérieurement, et, ayant perçu une vague orientation, se mit en
route.


Il marchait. Il marchait dans le noir absolu.


Sa main lui faisait mal. Un mal curieux. Une de ces douleurs qui
sont proches de la volupté, de cette douleur exquise connue de ceux qui
poussent leur souffrance à son paroxysme, non par sadisme, par masochisme, mais
pour savourer l’impression de soulagement qui suit.


Petit à petit Koonti se sentait plus à l’aise, plus léger. Il était
dans les ténèbres et ne les craignait plus. Cet univers sombre pouvait être
peuplé de créatures de cauchemar, de monstres de toute sorte, il s’en moquait. Il
ne douta pas, un moment après, que l’oradium fut pour quelque chose dans cette
euphorie inattendue. Le peu qui avait pénétré dans son organisme, par cet
organe ultra-sensible et si efficace qu’est la main, devait commencer la
dynamisation déjà reconnue par les observateurs.


Et sa lucidité augmentait d’autant. Il lui semblait que ses
facultés natives prenaient des dimensions nouvelles. Koonti était sourcier et à
présent il se faisait fort de trouver de l’eau sans baguette de coudrier ainsi
que le pratiquaient ses ancêtres. Depuis longtemps d’ailleurs, féru de sa
formation technique en astronautique, il avait abandonné ce procédé pour
utiliser un dispositif dont il était l’inventeur et qui consistait en une
petite antenne portable avec laquelle il obtenait les meilleurs résultats.


Désormais, plus de baguette ni d’antenne. Lui, rien que lui.


Et sa main.


Cette main de l’homme qui est en elle-même une antenne, un radar, une
carte de la destinée, le livre des vérités éternelles pour qui sait y lire. Lecture
pénible qui exige des années d’études mais dont les révélations sont
prestigieuses.


En sa main Koonti recevait, par les petits points d’oradium, par
son sang versé, des ondes qui le renseignaient sur le dédale dans lequel il s’était
engagé.


Car il s’agissait bien d’un dédale. Il ne s’enfonçait pas dans une
caverne immense mais dans un véritable labyrinthe composé de tunnels, de
galeries, dont les dimensions variaient énormément. Tantôt il avançait sous une
voûte très élevée et tantôt il trébuchait dans un étroit couloir où il devait
baisser la tête pour progresser.


Mais la joie montait en lui. Les apports ondioniques l’enivraient. Il
détectait la vie et, saisi d’une heureuse stupeur, il pressentait que cet abîme
recelait les forces secrètes de la Lune.


De l’eau… du feu…


La Lune vivait et Koonti commençait à communier avec elle. Au fur
et à mesure qu’il s’enfonçait dans ses entrailles, elle se donnait à lui comme
une femme amoureuse qui consent à l’union après avoir longuement résisté. Comme
si elle admettait que cet humain, ce simple petit macrocosme, était digne de la
posséder parce qu’il l’aimait, la comprenait, lui faisait confiance.


Koonti était ivre. Ivre de toutes les forces que la Lune à présent
voulait bien lui offrir, et était heureuse dans cette offrande.


L’eau… le feu… La vie… des humains… LA VIE !


Koonti, magnifié avec sa main torturée et glorieuse, avançait.


Sa félicité fut totale quand il perçut des murmures, des souffles, des
plaintes peut-être. Manifestations humaines.


Il sut que ses amis étaient là.











 


 


CHAPITRE X


Plus que l’ivresse, c’était le vertige. Un vertige de joie, une
exaltation qui porte l’âme au summum de l’euphorie.


Certitude de la survie des autres membres de l’équipage, peut-être
aussi dynamisation des sentiments par les effets de l’oradium qui commençaient
à se manifester, Koonti éprouvait des sensations délirantes.


Il tremblait de bonheur après les longues heures d’angoisse où il
avait pu se croire voué à une fin solitaire, dans un abîme de désespérance.


Cependant, le sourcier était un homme raisonnable et il ne perdait
absolument pas le sens des réalités. Il se reprit très vite, essayant de mettre
de l’ordre dans ses pensées, luttant contre ce vertige qui pouvait se révéler
nocif en l’égarant mentalement.


Il revint à lui, en lui. Et il domina sa fébrilité enthousiaste
pour prêter l’oreille, pour tenter de discerner la réalité des voix qu’il avait
perçues.


Au bout d’un moment, Koonti en eut la certitude. Non seulement il
entendait nettement, mais aussi il recevait secrètement en lui des ondes douloureuses.


On ne manifestait pas de satisfaction, on ne parlait pas posément, on
ne célébrait aucune situation heureuse. On se plaignait. On souffrait.


Et Koonti pensa même qu’il s’agissait de voix féminines.


Tout de suite, il évoqua Fathia et Lynn-aux-yeux-violets. Ses deux
camarades en croisière spatiale, ces créatures de charme qui avaient parfois –
mais si fugacement – accepté ses étreintes.


Il les appela, il cria, et il constata que sa propre voix se
répercutait à l’infini. Un écho. Dix échos. Cent et mille et un échos faisaient
vibrer le dédale où il s’était enfoncé. Il se disait qu’il lui serait très
difficile de s’orienter dans cet obscur, et qu’il serait seulement aidé si les
deux jeunes femmes se manifestaient vocalement à leur tour.


L’avaient-elles entendu ? Le contraire eût été douteux. Certes,
il ne se dissimulait pas que, sous terre, dans un labyrinthe de galeries et de
grottes, le son démultiplié peut aller très loin faire vibrer diverses couches
atmosphériques (et il y avait maintenant de l’air jusque sous le sol lunaire) mais
aussi se perdre dans certains angles morts.


Koonti sentit qu’il y avait urgence à rejoindre Lynn et Fathia. Car
il ne lui vint pas une seconde à l’idée qu’il puisse s’agir d’autres personnes
que les deux courageuses cosmonautes.


Il savait bien que sa petite lampe était dérisoire pour percer les
ténèbres souveraines dans lesquelles il se trouvait engagé. Aussi utilisa-t-il
spontanément ses facultés naturelles. Il se concentra, serrant les paupières, se
fiant désormais à son sens de la recherche ondionique, sans se dissimuler que
sa main meurtrie et imprégnée d’oradium, fût-ce par quelques parcelles
seulement, lui serait d’une aide appréciable.


Alors il avança, aveugle et clairvoyant, égaré et lucide, écrasé d’obscurité
et prodigieusement sensitif. Il marchait. Il progressait avec une certaine
lenteur, mais non sans sécurité. Il pouvait se comparer à une chauve-souris qui
ne se base ni sur la vue ni sur rien d’autre que son pauvre radar. Et c’était
sans doute bien cela qui maintenait Koonti dans le sens de la bonne direction. Sa
main était une véritable antenne, non seulement émettrice mais réceptrice et il
« savait » qu’il y avait une paroi devant lui, il « percevait »
pour l’éviter le trou sans fond qui allait s’ouvrir sous ses pas, il « connaissait »
l’anfractuosité ouverte dans la masse rocheuse et qui lui permettrait de passer
dans un autre domaine du dédale, il « découvrait » le tunnel qui lui
favoriserait la lancée vers celles qu’il voulait rejoindre et sauver à tout
prix.


Parfois, il appelait encore et la Lune, en son sein, répétait à l’envi
les cris, les paroles hurlées qui jaillissaient de la gorge du Terrien. La
planète à présent lui semblait vraiment bien disposée à son égard. Il
communiait mystérieusement avec elle. Il connaissait une curieuse jouissance à
collaborer avec ce monde pratiquement inconnu, ce sublunaire jusque-là en
grande partie négligé par les pionniers et pratiquement vierge de pénétration
humaine.


Il appelait. Il jetait dans ces obscurités dominatrices les noms de
Fathia et de Lynn. Et la Lune l’aidait dans sa recherche, criant elle aussi en
vibrations réitérées, magnifiées, jouant d’étranges modulations selon l’étendue
et la profondeur des gouffres où passaient les harmoniques, les syllabes composant
les noms des deux jeunes femmes.


Cela formait une symphonie fantastique, un choral inouï qui se
voulait l’espérance et l’apaisement pour elles deux, puisque quand il les
entendait, elles lui semblaient malheureuses.


Si bien que le noir qui pesait sur lui devenait lumineux pour cet
homme qui fermait les yeux, qui ne les eût ouvert qu’inutilement puisqu’il
était dans le creux d’un astre de type minéral, mais qui percevait des clartés
inconnues par ses sens exacerbés, sublimés grâce à la complicité lunaire.


— Oui est là ?…… Je
suis Lynn… Lynn-aux-yeux-violets…


Un instant encore et Koonti, frémissant, « sentit » à
quelques pas de lui le corps de son amie.


— Lynn…


— Oui êtes-vous ?


— Koonti !…


— Oh ! gémit-elle, autant
avec douleur qu’avec une sorte de joie.


Il n’était pas encore près d’elle qu’il croyait étreindre et
caresser les formes féminines. Plus que jamais Koonti savourait l’étrange
plaisir que lui conférait l’union intime de son corps avec le minerai irradiant
dont la pénétration s’affirmait mystérieusement.


Il était sourcier et maintenant plus que sourcier. En dépit de sa
provisoire cécité, il pouvait reconnaître cette grande fille aux seins hauts
plantés, aux hanches solides, épanouie dans sa splendeur, même si la cruelle
traversée avait quelque peu offensé sa beauté. Koonti eût été capable, il en
avait la conviction, de décrire toute autre personne que Lynn-aux-yeux-violets,
par le fait que son assimilation à la gent chauve-souris, ainsi qu’il l’avait
déterminé lui-même, lui permettait d’identifier formes, masses, lignes et ce en
dépit des ténèbres.


Il ressentit tout cela très vite car déjà ils étaient près l’un de
l’autre et s’étreignaient mutuellement. Tout de suite, elle éclata en sanglots :


— Oh !… Koonti… Koonti…
Tu es là ! Tu es vivant !… J’avais si peur…


— Calme-toi, mon petit… Et…
et les autres ?


— Ah ! c’est atroce…
Viens !…


Elle l’entraîna.


Ils parcoururent sous terre une assez courte distance. D’une voix
entrecoupée, angoissée, Lynn expliquait ce qu’elle avait vécu. Après le séisme,
elle s’était éveillée, tout comme lui, mais totalement sous le sol lunaire. Cependant
l’obscurité n’était pas absolue, la voûte cavernicole qui s’était formée
au-dessus des engloutis étant fissurée par endroits, ce qui laissait filtrer
cette lumière toujours aussi sinistre qui était celle de la nuit solaire.


Ce qui avait permis à Lynn de mesurer le désastre.


Elle avait pu croire que la zone où ils avaient mis le pied pour
investir l’épave du Sygnos s’était enfoncée d’un seul bloc, peut-être à
très grande profondeur, le terrain s’étant totalement ouvert pour que le piton
rocheux s’y abîmât de toute sa masse.


Et dans cette vague et lugubre clarté, la jeune femme avait
constaté qu’elle était sans doute la seule indemne, ou presque, à quelques
contusions et ecchymoses près. Horrifiée, elle avait heurté le corps sans vie
de Molvida. Le malheureux commandant de l’astronef avait fini là sa carrière, écrasé
par un bloc de rochers.


Qu’étaient devenus et Klimbo, et le cadavre de Titus ? Ils
avaient disparu dans l’effroyable chaos qui, en moins d’une minute, avait
modifié toute la contexture de cette partie des monts Hercyniens. Par contre, Lynn,
errant dans le dédale, n’avait pas tardé à découvrir Fathia et plus loin Mourad
et Cyrille Wagner.


En bien triste état tous les trois. Mais vivants.


Alors, courageusement, prenant sur elle avec une volonté tenace, la
jeune femme avait tenté de les soigner avec le peu dont elle disposait. Elle
les avait péniblement dégagés des éboulis qui les recouvraient en partie et, au
moyen de son petit arsenal personnel, avait commencé les soins. Leur faire
avaler des vitamines, panser les plaies heureusement relativement bénignes, avait
été son premier souci. Tous trois étaient à peu près revenus à la conscience, mais
n’en demeuraient pas moins en très mauvais état. Cyrille et Fathia étaient
surtout terriblement fiévreux et grelottaient, incapables de tenir sur leurs
jambes. Mourad, lui, devait avoir une ou deux côtes cassées. De plus il avait
été violemment atteint à la tête par une arête de pierre et avait perdu
beaucoup de sang. Si bien que Lynn, depuis plusieurs heures, se trouvait
ensevelie sous le monde lunaire en compagnie de trois malheureux terriblement
handicapés pour lesquels elle ne pouvait plus grand-chose.


Elle avait appelé, crié dans les ténèbres et eu la satisfaction (dérisoire
satisfaction qui lui avait amené une déconvenue) d’entendre des paroles
confuses et, disait-elle à l’étonnement de Koonti, de distinguer de véritables
petites lucioles, mais assez loin sous les galeries. Elle avait nettement
identifié des voix, des voix mâles. Elle s’était crue sauvée, avait hélé les
inconnus. Quel n’avait pas été son désarroi quand tout cela s’était fondu dans
les profondeurs et avait fini par disparaître. Les voix s’amenuisaient tandis
que les lumières s’effaçaient totalement.


— Ces voix… je les ai
entendues, murmura Koonti. Tout comme tes appels…


Il était soucieux tout à coup. Quels étaient ces personnages qui
refusaient ainsi de venir au secours d’une femme en détresse dans d’aussi exceptionnelles
circonstances ? Il était aisé d’en avoir une idée.


Mais il importait avant tout de venir en aide aux trois blessés. Et
Koonti, cette fois guidé par Lynn, parvint rapidement au lieu où ils étaient
étendus tous les trois, handicapés et mal en point.


Il constata qu’en effet l’obscurité était combattue par des
fissures du terrain et des rayons pourpres tombaient, créant une ambiance
bizarre et désagréable. Ce qui ajoutait au sinistre tableau qu’il découvrait. Les
trois malheureux, en dépit des efforts de Lynn, semblaient à bout de forces. Koonti
se fit reconnaître, sauf par Fathia qui délirait carrément.


Ce fut donc par elle qu’il commença son œuvre de guérison.


Comme beaucoup de sourciers, Koonti possédait un fluide assez
puissant qui avait quelque pouvoir d’apaisement sinon de guérison. De surcroît,
il sentait à présent en lui une force nouvelle consécutive à cet oradium
miraculeux qui se mêlait désormais à son sang. D’après les constatations de
Lynn, Mourad devait être le seul à avoir subi quelque lésion interne. Aussi
Koonti, penché sur Fathia, entreprit-il d’émettre sur elle des radiations qu’il
espérait bénéfiques.


Il ne se dissimulait pas l’empirisme de pareille thérapie mais
avait-il le choix ?


Il promena sa main, sa main encore ensanglantée mais qui lui
semblait énigmatiquement luire dans l’obscurité, au-dessus du corps de la jeune
femme. Il ne la touchait pas, esquissant une caresse sur les points nerveux et
vitaux les plus notoires : le front, le cœur, les coudes, comme les genoux,
le sexe et ce diaphragme dont les contractions commandent le fonctionnement
pulmonaire, libérant ainsi la faculté respiratoire base de la vie des
mammifères. Lynn, près de lui, Lynn à qui il avait conté brièvement son
aventure, le regardait, une flamme dans ses yeux étrangement mauves.


Et elle eut petit à petit la satisfaction de voir Fathia qui s’apaisait,
dont le tremblement de fièvre cessait progressivement. Le pouls redevenait
régulier et le charmant visage ne présentait plus ses affreuses contractions
indiquant la souffrance latente.


— Elle dort ! murmura
Koonti.


Il avait donné de lui-même et se sentait enrichi. Fathia, c’était
vrai, paraissait détendue et Lynn, posant ses lèvres sur la joue de son amie, la
trouva soudain fraîche et douce.


Déjà, Koonti élevait sa main, sa main désormais radieuse et
radiante, sur le corps de Wagner.


Là aussi il obtint un heureux résultat et l’ingénieur cosmonaute
sombra dans un sommeil réparateur, ne donnant plus aucun signe de fébrilité. Koonti
se mit à l’ouvrage pour la troisième fois avec Mourad. Ce fut plus délicat, le
beau Tunisien semblant avoir non pas une, mais deux côtes brisées, à gauche, ce
qui gênait la respiration. Aidé de Lynn, il consolida un pansement de fortune
qu’elle avait tant bien que mal ajusté sur le torse meurtri. Il faudrait un
petit moment pour que cela se ressoudât. À moins que…


Koonti ne désespérait pas, en renouvelant l’expérience, de
favoriser l’accélération de la guérison si les cellules osseuses répondaient à
l’action de ce mélange d’action humaine et d’action minérale.


Les trois patients dormaient et on pouvait espérer les trouver en
bien meilleur état à leur réveil. Koonti et Lynn, étendus auprès d’eux, devisaient
doucement.


La situation était grave. Mais s’ils avaient à déplorer la mort de tous
leurs compagnons y compris Molvida qu’ils aimaient beaucoup, ils se
retrouvaient tout de même cinq vivants.


Après les moments terribles, ils connaissaient un peu de répit. Mais
bien entendu il importait maintenant de sortir de là. Pour aller où ? C’était
un tout autre problème.


Soudain, Koonti qui depuis un moment écoutait distraitement ce que
lui disait Lynn, se leva brusquement. Elle le vit, baigné de la vague clarté
rougeâtre, dans l’attitude d’un homme qui écoute, vers le lointain.


Elle n’intervint pas, attendant qu’il s’expliquât. Ce qu’il fit au
bout d’un long instant.


— Il y a de l’eau !
affirma-t-il.











 


 


CHAPITRE XI


Ils avaient dormi. Des heures et des heures. Un tour-cadran pour le
moins. Et si Lynn, quelque peu rassérénée, avait consenti à fermer ses beaux
yeux violets pour goûter elle aussi un sommeil réparateur après les heures d’angoisse
vécues auprès de ses amis blessés, Koonti, lui, avait compris que sa mission n’était
pas terminée.


Il continuait d’ailleurs à vivre dans un état d’exaltation
inhabituel. Et avait conscience de l’apport estimable que lui conféraient ces
parcelles d’oradium désormais assimilées par son organisme. En effet, les
légères plaies de l’épiderme provoquées dans sa paume droite lors de la
chute-toboggan s’étaient promptement cicatrisées. L’oradium était là. Il
restait. Il était en lui. Il était LUI.


Mais Koonti savait aussi que de tels dons ne sont pas destinés
seulement à un usage personnel égocentrique. Comme toutes les qualités d’exception,
il y avait là de quoi apaiser, calmer, guérir. Koonti ne s’en priva pas.


Après avoir longuement bavardé avec Lynn qui avait fini par s’endormir
à son tour, il continuait à se pencher sur ses compagnons meurtris, ne se
contentant pas de veiller passivement sur leur sommeil mais il continuait à
élever au-dessus des dormeurs sa main, sa main plus bénéfique que jamais, et il
ressentait en lui l’écho mystérieux des guérisons accélérées qu’il favorisait
de ses radiations à la fois humaines et minérales.


Quand ils s’éveillèrent, les uns après les autres, ils pouvaient
croire avoir oublié le cauchemar des instants qui avaient suivi le séisme. Certes,
tous déploraient la mort de Molvida et de leurs autres compagnons. Mais ils ne
souffraient pratiquement plus. Les plaies s’étaient refermées, même celle que
Mourad portait à la tête. Et finalement Koonti qui sentait se décupler son
pouvoir médiumnique estimait que les côtes endommagées n’étaient finalement que
légèrement fêlées et non brisées comme on avait pu le croire au premier abord.


Lucides, reposés, détendus, tous entouraient le sourcier, l’accablaient
d’amabilités, de manifestations de gratitude et lui, ému jusqu’aux larmes, souriait
à ce quatuor de jeunesse.


Tout cela était bien joli mais relevait du genre fleur bleue. Il
importait à présent de faire le point, de savoir comment on allait se tirer de
pareil guêpier.


Cyrille, esprit rationnel s’il en fut, préconisa de faire l’inventaire
des ressources. On étala donc le contenu des ceintures. Tous possédaient un de
ces fameux couteaux suisses aux multiples usages. Des vitamines, des
médicaments. Et à eux tous trois revolasers. On pouvait donc tenir pendant un
nombre appréciable de tours-cadran. Mais la boisson manquait, à part une gourde
d’alcool que Mourad on ne savait trop comment avait conservée dans le désastre
général.


Toutefois, Lynn, souriante, assurait Koonti de sa confiance. Il
avait détecté l’eau. Lointaine sans doute, mais existante. Si bien qu’après
avoir longuement discuté, on décida de chercher la nappe phréatique qui, ils en
avaient la certitude, n’était pas une illusion. On renonça à chercher un chemin
de retour vers la cité gonflable, ou du moins ce qui pouvait en rester. Mieux
valait une installation sublunaire au moins provisoire auprès d’un point d’eau.
De là, on aviserait sur le moyen de s’extirper du gouffre et de joindre, dans
la mesure du possible, les autres colons éventuellement survivants.


Quant à l’équipage du Sygnos, plus d’illusions à se faire. Hormis
sans doute Flaw et Wallbar que tous avaient de bonnes raisons de soupçonner d’être
à l’origine de ces clartés et de ces voix distinguées dans ce monde ténébreux, tous
les autres devaient avoir péri.


Mais il existait nécessairement d’autres bases lunaires qui avaient
pu échapper, tout ou partie, au séisme. On finirait bien par obtenir un contact
radio, et au besoin on marcherait à leur recherche.


Un autre problème les préoccupait : qu’était devenue l’épave ?


La violence du tremblement de lune semblait avoir totalement
englouti l’ensemble du massif où le Sygnos s’était échoué. Eux-mêmes
estimaient qu’ils se retrouvaient à présent très profondément enfoncés sous le
terrain sélénite. Il n’était donc pas impossible que le Sygnos, ou ce
qui pouvait en rester, puisse également stagner quelque part dans ce chaos.


On constatait que l’écheveau des tunnels et des galeries, peut-être
inviolé jusque-là, avait été fortement ébranlé. Le terrain était très friable
et les éboulements fréquents. Il n’y avait donc pas à se dissimuler le danger
permanent qui pesait sur eux. À chaque instant, on pouvait recevoir des pierres
sur la tête, ou s’enfoncer dans quelque trou subitement ouvert par un
effritement géologique.


Désormais, les quatre jeunes gens faisaient confiance au sourcier. Jusque-là
cet homme discret et bienveillant avait joué un rôle discret, sauf lors des
escales du monde de Pégase où sa science de radiesthésiste avait fait merveille.
Mais les circonstances avaient tout modifié et il prenait naturellement la
succession de Molvida. Il était leur chef, leur guide, leur trait d’union.


Plus leur père qu’autre chose.


En riant, il disait qu’il était le chef de la meute, celui qui
dirige les jeunes fauves, et tous riaient, parce qu’ils avaient besoin de rire
pour pallier les séquelles du drame.


Ils le suivirent donc, à travers l’inconcevable gouffre de la Lune.


On descendait, c’était très net. Parfois, on devait se laisser
aller jusqu’au fond d’une nouvelle caverne. Koonti marchait selon sa norme :
les yeux clos, se fiant à son seul instinct, alors que les autres ne quittaient
pas le couteau universel qui leur fournissait la clarté mince mais bien utile
de la petite lampe.


Celle de Fathia avait donné des signes de faiblesse et on avait
constaté avec surprise et satisfaction émerveillée que Koonti, apposant sa main
à l’endroit de la pile, lui avait redonné une nouvelle vigueur.


Cependant, ils n’étaient pas totalement euphoriques. Inutile de se
dissimuler que Flaw, s’il avait survécu, était un homme dangereux. Wallbar ne
valait guère mieux et l’avait prouvé. Certes, Osk était mort, abattu par les deux
jeunes femmes après le meurtre de leur ami Titus. Mais les deux survivants
représentaient un péril certain.


À plusieurs reprises, au cours de la longue et difficile marche
sublunaire, ils entendirent de nouveau des voix. Ils crurent distinguer des points
luminescents promptement disparus. Les forbans étaient là.


Toutefois, ce qui les surprenait, c’était que les voix paraissaient
multiples, que les taches de lumière étaient assurément plus de deux. Effets
consécutifs au système d’écho, à des troubles hallucinatoires ? Koonti en
doutait, ses compagnons et lui-même percevant de semblables phénomènes.


Longuement, ils marchèrent, glissèrent, tombèrent, déboulèrent. Ils
se firent souvent la courte échelle, s’aidèrent à franchir des abîmes qui
paraissaient fendre le cheminement, escaladèrent des éboulis et évitèrent des
avalanches sans doute provoquées par l’ébranlement consécutif à leurs pas. La
Lune, après ses violentes contractions, avait désormais des profondeurs
fragiles que l’incursion humaine perturbait, faisant crouler la roche fissurée,
lézardée, éclatée en mille endroits.


Cependant ils avaient l’impression de descendre encore. La clarté
était de plus en plus ténue et ce n’était que par instants qu’on traversait des
zones où les crevasses s’ouvrant jusqu’à hauteur du sol qui les surplombait
permettaient la filtration des rayons de la nuit solaire. Après avoir franchi
ces flaques de lumière rougeâtre, ils retrouvaient les ténèbres, ces ténèbres
qui ne laissaient pas de les impressionner désagréablement, à l’exception de
Koonti qui continuait à se diriger avec une surprenante aisance, tel un homme
qui sait où il se rend.


Soudain, les quatre qui suivaient leur guide, ce guide aveugle et
clairvoyant à la vague clarté des lucioles dansantes de leurs couteaux-lampes, constatèrent
qu’il s’arrêtait.


— Koonti… Qu’y a-t-il ?
Un danger ?


Immobile, il semblait écouter. Et ils faisaient silence autour de
lui, conscients de la valeur d’une révélation qui ne pouvait tarder.


Un instant, il resta ainsi, tendu vers on ne savait quoi.


Dans un murmure, il leur dit :


— Il va falloir… prendre
garde… La planète souffre encore…


Un temps. Il compléta :


— … Ou bien elle est en
colère !… Et alors…
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Contractions douloureuses ou spasmes de fureur, plaintes lamentables
ou hurlements de rage, la Lune manifestait une fois de plus sa vitalité, cette
vitalité que tant de savants avaient niée depuis des siècles.


Koonti, qui décidément était en communion avec l’astre depuis qu’il
l’avait si intimement compris, avait pressenti ce nouveau séisme. Tout de suite
il avait averti ses compagnons et tenté de pallier les conséquences d’une
résurgence de catastrophes qui ne pouvaient que s’avérer funestes.


Mais où fuir ? Où se réfugier ? N’était-on pas perdu dans
ce labyrinthe souterrain qui devait se trouver sous le massif Hercynien, vraisemblablement
encore dans la contrée où ils avaient abordé lors du naufrage du Sygnos ?


Koonti, se fiant toujours à cet instinct dynamisé, magnifié, en
lequel il avait une absolue confiance, entraîna les deux couples qui n’hésitèrent
pas à le suivre sans rien demander. Il réussit à les mener jusqu’au centre
approximatif d’une grotte assez vaste qu’il avait détectée médiumniquement. Chose
curieuse, Koonti percevait nettement les mouvements lunaires et sublunaires, et
il avait le sentiment que la Lune ne s’acharnait pas sur lui ni sur ceux qu’il
avait maintenant à charge de sauvegarder. Non ! La planète était perturbée
par d’autres présences, par d’autres éléments que le sourcier ne parvenait pas
à définir.


Si bien que, les ayant amenés sous cette voûte qu’ils devinaient
élevée, ne parvenant guère à percer l’obscurité ambiante avec leurs trop
faibles lampes, le guide pensa qu’ils étaient à l’abri, tout au moins de façon
relative.


Cependant, la situation était terriblement instable.


Autour d’eux, tout vacillait, tout tressautait. Des pierres, voire
d’énormes quartiers de rocs se détachaient et croulaient avec un bruit de
tonnerre. Ils apercevaient vaguement de nombreuses entrées de galeries, soit des
orifices donnant sur des cavernes voisines, soit des trous s’ouvrant sur des
gouffres que la pensée n’osait sonder. À plusieurs reprises ils furent
précipités au sol et finirent par demeurer là, s’agrippant les uns aux autres, horriblement
secoués, brutalisés par le contact de ce terrain rude qui frissonnait en
permanence. Et dans ce contact, tous avaient maintenant presque autant que
Koonti la sensation d’une présence, d’un être vivant, tant la Lune frémissante
leur communiquait ses frissons intimes.


Et puis des lueurs apparurent. Une fois encore il s’agissait de
lucioles fugaces, dont les reflets se répercutaient bizarrement comme sur un
jeu de miroirs.


Et des voix leur parvenaient, multipliées par les échos, ponctuées
par les grondements consécutifs aux formidables secousses géologiques. Incontestablement
il y avait dans les parages des vivants, des humains. Des gens qui étaient
porteurs de sources de clarté autres que leurs ridicules petites lampes de
couteaux, et qui se hélaient, s’appelaient, criaient peut-être au secours dans
ce chaos contre lequel nulle puissance ne pouvait plus rien.


Fathia et Lynn, toujours fermes dans l’adversité, ne se plaignaient
pas. Elles tenaient bon, maintenues par Mourad, Koonti et Cyrille. Tous les
cinq s’épaulaient mutuellement mais ils se sentaient parfois glisser, étaient
déportés avec violence, se retrouvaient à plusieurs dizaines de mètres du point
où ils avaient tenté de se stabiliser. Ils voyaient vaguement dans un décor
hallucinant, dansant une sarabande fantastique, ces flammes incompréhensibles. Ils
entendaient toujours des cris furieux ou douloureux, des ordres et des
gémissements sans parvenir à en saisir les mots exacts tant tout cela se
perdait dans l’infernal vacarme du séisme qui dominait tout.


Koonti pensait que la position devenait dangereuse et cherchait
vainement à clarifier ses pensées. Mais s’évader psychiquement dans un pareil
désordre est chose impossible, ce qui est bien connu de tous ceux qui
pratiquent le travail mental et qui pour ce faire ont besoin de calme, de
silence.


Le sourcier, cependant, estimait qu’il devait « faire quelque
chose ». Il tentait d’apercevoir quelque échappée favorable. La voûte
croulant de plus en plus et les éclats de pierre et de terre rejaillissant sur
eux, il se désespérait.


Un grand souffle d’amour montait en lui envers ces quatre jeunes
êtres dont il se sentait responsable. Rejetant toute recherche occulte et se
fiant seulement à une impression d’ailleurs fort discutable, il se leva soudain,
titubant sur ce sol qui ne cessait de frémir, leur cria de le suivre et les
entraîna presque au hasard vers un orifice qu’il venait de détecter devant lui.


Pourquoi là et non ailleurs, les ouvertures ne manquant pas autour
de la grotte ? Koonti eut été bien incapable de le dire. Il courait, tirant
Lynn qui tenait la main de Cyrille lequel agrippait Fathia qui était de plus
soutenue par Mourad.


Chaîne humaine, ils franchirent un passage ténébreux au moment où
derrière eux le sol se fissurait et s’ouvrait d’un seul coup. Trente secondes
de plus et ils étaient engloutis tous les cinq.


Ils se retrouvèrent dans une galerie dont on ne savait quel était l’aboutissement.
Et des lueurs autour d’eux, et des cris et maintenant des ombres qui
jaillissaient de toute part. Des formes indécises mais vaguement d’apparence
humaine projetées par les clartés et dont une contexture particulière du
terrain aux parois bizarrement polies multipliait la vision. Et eux cinq qui
continuaient à progresser sans se lâcher mutuellement, fortement secoués, chancelant
et tombant, se relevant pour tituber et tomber encore, se soulevant les uns les
autres ou s’entraînant dans les chutes, avaient l’étrange impression qu’ils se
trouvaient tributaires de ces ombres mystérieuses, que des créatures
impalpables saisies également dans les fureurs sélénites les emportaient en un
carrousel fou à travers des décors démentiels.


Et puis cela cessa. La Lune s’apaisait, se taisait…


Les cinq haletaient. Ils ruisselaient de sueur encore que la
température demeurât assez bénigne. Ils étaient maculés de terre et de
poussière, ils avaient reçu de nombreux coups, ils saignaient, ils reniflaient
machinalement, ils avaient peine à retrouver quelque sens rationnel.


Ils furent un bon moment à se reconnaître eux-mêmes, encore que
leurs mutuelles présences fussent d’un grand secours. Un isolé eût été beaucoup
plus traumatisé. Ils recommencèrent à deviser, à échanger des propos, à vivre.


Ils cherchèrent à juxtaposer leurs impressions. Incontestablement
ils n’étaient pas seuls dans ces gouffres sublunaires. Et il n’était plus
question d’imaginer simplement Flaw et Wallbar. Un nombre important d’individus
existaient avec eux dans le dédale. La perception avait été aisée en raison de
la répercussion des sons des voix. Quant aux lueurs elles se trouvaient
favorisées par un minerai analogue au gypse qui, en myriades de facettes, voire
en plaques d’assez vastes surfaces garnissait les parois et aussi les voûtes
des galeries où ils s’étaient engagés.


Ils durent prendre un peu de repos. Puis Koonti donna de nouveau le
signal du départ. Il assurait qu’on allait enfin trouver un lieu convenable
pour camper et se préparer à prendre de nouvelles initiatives.


Cette fois, ce ne fut pas très long. Ils marchèrent une demi-heure
environ et plus que jamais avaient la certitude qu’ils s’enfonçaient, ce qui n’était
pas sans inquiéter Cyrille Wagner.


Il en fit la remarque à Koonti.


— Fais-moi confiance, dit
le sourcier. Nous avons de l’air, n’est-ce pas ? Et nous avons été
protégés jusqu’à présent… Toutes les normes sont bouleversées puisque cet astre
devient – ou redevient – vivant. Nous ne tarderons pas à avoir du
nouveau…


Cyrille se tut. Et fit bien. Car peu après ils débouchaient dans
une sorte de rotonde immense, très profonde et dont la voûte leur apparaissait capricieusement
découpée en une surprenante dentelle minérale que leurs lampes caressaient par
places.


Il n’y eut qu’un cri :


— Des stalactites !


Et Koonti, posément, prononça sur un ton de triomphe :


— Ce qui prouve qu’il y
a de l’eau… Nous sommes SOUS une nappe, ou tout au moins un terrain extrêmement
humidifié.


Cette féerie souterraine, qu’ils voyaient mal, les enchantait
cependant. Ils eussent volontiers poursuivi la quête, cette fois en tentant de
remonter, mais ils étaient épuisés et on décida une halte sérieuse. On se
restaura, puis on prit quelque repos, non sans que les trois hommes
aménageassent un tour de veille. Savait-on quels étaient les autres hôtes du
sein sublunaire ?
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Il était le guide une fois de plus. Leur petit père comme ils l’appelaient
maintenant. Douce plaisanterie au départ de la part de Cyrille et qui était
devenue générale. Sans doute, pensait Koonti qui continuait à se fier à l’instinct
sans plus tenter de l’analyser, on tournait en rond dans cette immensité, encore
que, sans arrêt, on rencontrât de nouvelles cavernes.


Mais la découverte fortuite de stalactites apportait une preuve
formelle aux assertions du sourcier : l’eau existait sur la Lune à l’état
naturel.


Et puisqu’il y avait de l’eau, pourquoi pas du feu ?


Depuis longtemps, et bien avant la conquête de l’astre de leurs
nuits, les Terriens connaissaient les réactions du cratère Alphonse. En d’autres
points des lueurs insolites avaient été détectées, ce qui laissait supposer un
feu central.


Un volcan ? Du feu ? Allons donc ! S’il n’y a pas d’air…


Alphonse, pensaient des gens plus astucieux, pouvait fabriquer
lui-même son oxygène. Depuis que des bases étaient installées, on étudiait la question
mais le cataclysme remettait les conclusions à une date ultérieure.


En attendant, les naufragés du Sygnos avaient cherché à
détecter la zone où pouvait exister une nappe phréatique. Logiquement elle ne
pouvait se situer qu’AU-DESSUS de cette forêt de stalactites. Eux qui n’avaient
pratiquement cessé de s’enfoncer sous le sol lunaire depuis leur arrivée
mouvementée avaient donc cherché à remonter. Ce qui les avait égarés dans le
labyrinthe décidément plus que complexe dans lequel ils étaient engagés. Encore
que Cyrille Wagner, en sa qualité d’homme de science et de technique approuvât
l’empirique Koonti. On ne devait pas s’être tellement éloigné du lieu de la
chute de l’astronef. Non seulement le sous-sol était sillonné de conduits
naturels mais encore les séismes réitérés avaient ouvert d’autres cavernes, pratiqué
des gouffres inédits et fortement modifié le plan général qui remontait
peut-être à un milliard d’années.


Tout cela était friable, fragile. Les éboulis récents étaient
aisément détectables et à plusieurs reprises encore le petit groupe échappa de
justesse à l’effondrement de voûtes et de parois.


Ce qui importait c’était de parvenir, en grimpant tant bien que mal,
en s’élevant à travers ce dédale aux nombreux niveaux, à se retrouver en
surplomb des stalactites, les seules repérées depuis leur randonnée sublunaire.


Ils y réussirent après de longs efforts et de nouvelles haltes. Sans
doute eussent-ils fini par désespérer sans l’impulsion que leur insufflait leur
petit père, lequel gardait une foi ardente. Il leur disait en riant : foi
en son étoile, ce qui permettait de demander à quoi cela pouvait bien
correspondre dans le grand bouleversement cosmique dont ils faisaient les frais.


Et cependant, après plusieurs tours-cadran au cours desquels Koonti
récidiva dans les soins qu’il leur prodiguait grâce à sa main de plus en plus
irradiante, ils finirent par déboucher dans un nouveau domaine encore inexploré.


Les petites lampes effleuraient une surface qui luisait de telle
sorte qu’ils n’hésitèrent pas. Et tous se mirent à hurler de joie :


— L’eau ! C’est l’eau !…


Mourad, qui avait des lettres, évoqua le Thalassa de la retraite
des dix milles. Mais déjà, tout en se livrant à ces souvenirs historiques et
antiques, il se dévêtait promptement, tout comme ses compagnons.


La visibilité eût été bien faible avec leurs moyens. Mais on était
plus près de la surface et le séisme avait là aussi fissuré la couche
géologique.


Si bien que dans ce lieu cavernicole il filtrait quelque peu des
reflets de cette nuit solaire qui régnait maintenant au-dessus de la Lune.


Lumière tamisée, assez vague, mais suffisante cependant pour
permettre de se retrouver.


Nus les uns et les autres, ils éprouvaient une joie indicible. Ils
avaient fortement souffert de la soif depuis des heures et des heures. Quelques
gouttes d’alcool, si elles leur avaient servi de remontant, les avaient plus
altérés que rafraîchis. Ils avaient tenu bon en grande partie grâce à ce
miracle que constituait la main de Koonti, main définitivement imprégnée d’oradium.


Ils se jetèrent tous à plat ventre au bord de la pièce d’eau, y
plongeant le visage et les mains avec délices, lapant presque plus qu’ils ne
buvaient, s’étranglant joyeusement de gorgées trop vite ingurgitées. Ils
riaient, ils plaisantaient, ils s’envoyaient des claques violentes et
échangeaient des baisers passionnés, dans leur enthousiasme qui touchait au
délire.


Un autre élément les portait à se réjouir hautement : le fait
que depuis un temps bien trop long à leur gré ils avaient oublié tout ce qui
touchait à l’hydrothérapie. Le Sygnos en effet depuis l’avarie occasionnée
par le choc avec une météorite de grande taille, était privé d’eau. Ils avaient
vécu dans la saleté ambiante, dans la puanteur des corps encrassés, dans le
suint, dans les plus ignobles immondices. Ensuite il n’avait jamais été
question de se laver à la cité gonflable, où ils n’avaient trouvé que quelques
molécules de liquide. Aussi, outre le fait de se désaltérer enfin, jouissaient-ils
pleinement de pouvoir se livrer aux caresses de l’onde.


Une onde de pureté absolue, que peut-être les pionniers sélénites n’eussent
découverte que très longtemps après, et peut-être jamais, sans le cataclysme et
le concours de circonstances qui en avaient découlé.


Koonti avait lui aussi connu un instant de vertige heureux. Mais
déjà il se reprenait. Plus mûr que ses compagnons, il savourait en douceur
cette découverte qui allait leur permettre enfin de s’établir sur une base. On
aviserait par la suite mais, au moins pendant un temps, on survivrait.


Lui aussi se laissait aller dans l’eau, d’ailleurs glacée. Une eau
vierge, une eau que jamais, sans aucun doute, n’avait souillée la présence
humaine.


Une eau qui lui semblait vivante, le purifiait, le décapait de
cette gangue infecte attachée à son corps, créant en lui des voluptés inédites.


Et les quatre, ivres de joie, s’amusaient comme de jeunes fous !


Ce n’étaient plus les techniciens de l’espace, les explorateurs de
l’univers, les cosmonautes découvreurs d’étoiles et colonisateurs de planètes
ignorées. Ils retrouvaient une joie enfantine en ce bain sauveur, ils riaient
plus que jamais, jetaient des cris puérils, s’éclaboussaient mutuellement, nageant,
plongeant, reparaissant, multipliant les farces, ce qui faisait crier les deux
filles que les garçons s’amusaient à submerger quitte à les aider aussitôt à
remonter en surface, pour recommencer une minute après.


Et la menue Fathia, et la belle Lynn, plus solide, plus femme faite,
s’abandonnaient à ces folies, éclatant de rire à gorge déployée pour finir avec
des cris de fausse détresse, de terreur simulée, aux saillies des garçons.


Koonti les regardait, stagnant un peu à l’écart. Il se sentait à la
fois très près d’eux par le cœur, et cependant distant par le fait. Des jeux
qui n’étaient peut-être pas pour lui et auxquels les autres, l’oubliant dans
leur exaltation, ne songeaient pas à le convier.


Il admirait silencieusement, avec un bon sourire, la beauté de
Lynn-aux-yeux-violets, contrastant plus que jamais avec le corps plus svelte de
Fathia qui semblait toujours sortir à peine de l’adolescence. Seins menus et
fermes de l’une, orgueilleux de l’autre, taille fine et hanches puissantes, jambes
de gazelle ou de Vénus, elles montraient leur belle tête où se plaquaient les
cheveux humides sans parvenir à masquer leurs charmes bien réels. Et le beau
Mourad, qui avait même rejeté le pansement désormais inutile de son torse, et
Cyrille, assez bel athlète lui aussi, s’harmonisaient parfaitement avec les
deux filles.


D’ailleurs, les jeux de gamins évoluaient vers d’autres, plus
précis, plus adultes. Certain étranglement dans les voix des deux gars, des
rires plus rauques des nageuses qui feignaient d’échapper à leurs atteintes
pour mieux se laisser rejoindre et étreindre, tout cela disait assez ce qui
allait se parfaire.


Koonti, témoin muet, comprit que sa place n’était plus là.


Il se laissa glisser vers le rivage, y trouva un petit banc sableux
sur lequel il s’étendit. La lumière vague auréolait les corps et en raison de l’extrême
transparence de l’eau, aucun détail du comportement des nageurs ne pouvait
échapper à ses regards.


Fathia se pâmait entre les bras de Cyrille tandis que Mourad
emportait la belle Lynn. Et Koonti voyait les corps tournoyer, maintenant
étroitement rapprochés en une ronde érotique que l’onde enchâssait d’un léger
flou suggestif.


Avant de se jeter à l’eau, les jeunes gens avaient installé, ainsi
qu’ils le faisaient au cours des haltes, les couteaux suisses en allumant les
petites lampes et en en faisant converger les rayons dans la direction
souhaitée.


Ainsi, après avoir vécu tantôt dans l’obscurité totale et tantôt
sous cette lumière vaguement rutilante se glissant par les interstices du sol
lézardé, ils pouvaient obtenir une amélioration de la visibilité.


En la circonstance ils n’y avaient pas manqué, ce qui engendrait d’aimables
halos ajoutant à la translucidité de l’eau.


Si bien que Koonti, maintenant immobile, fasciné presque malgré lui
par le spectacle, assistait avec un éclairage digne des plus subtils
électriciens de théâtre aux ébats de ses compagnons.


Il voyait la finesse de Fathia et les formes plus pleines de Lynn
passer des bras d’un athlète à ceux de son camarade. Les couples ainsi se
disjoignaient et se reformaient en changeant de partenaire. Koonti les voyait
cabrioler entre deux eaux sans s’éloigner l’un de l’autre, puis reparaître, crevant
la surface, où apparaissaient alors deux têtes dont les lèvres se joignaient.


Quand elles étaient immergées, les deux sirènes prenaient un charme
particulier grâce aux chevelures qui alors n’étaient plus plaquées
disgracieusement, mais s’épandaient autour de leurs épaules et de leurs torses
voluptueux comme des lianes vivantes, les auréolant de façon fantastique sous
cette lumière bizarre, faite à la fois des rayons du soleil de sang et de ces
lucioles plus discrètes mais d’aspect étrange dans le décor à la fois rocheux
et aquatique.


Fathia et Cyrille avaient gagné la berge et roulaient sur le sable
tandis que Lynn s’abandonnait avec une pseudo-inertie aux brasses de Mourad qui
la soutenait en nageant d’une main sans détacher sa bouche de sa compagne.


L’eau froide semblait les stimuler, éveiller sans cesse un nouveau
désir et ce tournoi de stupre pouvait se poursuivre encore longtemps.


Koonti ne savait s’il devait se réjouir de les voir ainsi rendre
pareil hommage à la vie après tant d’épreuves, tant de traverses. Il n’en
éprouvait pas moins une sourde tristesse. Il se leva, s’éloigna, se perdit un
instant dans un chaos de stalagmites qui avaient poussé dans une large
anfractuosité de la caverne, un peu à l’écart du lac proprement dit.


Il y rêva un bon moment, fut tiré de sa songerie par de petits
rires, des soupirs atteignant au râle qui lui parvenaient aux échos de ce monde
sublunaire.


Instinctivement, le sourcier fit quelques pas, s’arrêta net.


Devant lui il voyait, de dos, les musculatures nues et solides de
Mourad et de Cyrille. Les deux garçons, fraternellement unis par les bras
passés autour des épaules l’un de l’autre, paraissaient fascinés par un
spectacle.


Koonti s’approcha, à travers les stalagmites, mais ni Mourad ni l’ingénieur
ne s’aperçurent de son arrivée, trop actionnés à regarder ce qui les attirait.


Le sourcier avança la tête et vit.


Au bord de l’eau, Fathia s’était allongée, les yeux mi-clos, ses
petits seins dressés, des petits seins sur lesquels Lynn-aux-yeux-violets, frémissante
de joie charnelle, multipliait les baisers et les caresses, jouant d’elle comme
d’une lyre, la lyre de Sapho.


Les garçons, sans doute, se délectaient de cette vision. À un
certain moment la main de Cyrille se crispa un peu plus sur l’épaule de Mourad
qui tourna la tête vers lui et lui sourit, étrangement remué par la précision
de ce contact.


Une seconde après, ils s’étendaient à leur tour dans le décor aux
angles échevelés de la caverne, à peine baignés de la clarté diffuse qui
glissait sur les corps comme une autre caresse.


Et sans doute à cet instant, Mourad et Cyrille, à l’instar de leurs
amies, communièrent-ils un peu plus que fraternellement, emportés par le
torrent de volupté qui faisait chanter en eux l’hymne d’une vie recommençante…


Koonti s’éloignait.


Qu’il le voulût ou non, il garderait à jamais en lui l’image de ces
quatre êtres jeunes, beaux et sains qui avaient célébré dans un astre autre que
celui où ils avaient vu le jour la grande fête païenne de la libération totale.


Il était profondément mélancolique. Ses pensées déferlaient et il
pouvait se demander quelle existence serait désormais la sienne. Il se croyait
lié à ces cadets qu’il avait arrachés au désastre, au naufrage, au séisme, à
une mort certaine mais savait maintenant qu’il avait travaillé non pour lui, mais
pour eux.


Il rejoignit le lieu où ils avaient laissé leurs vêtements et
disposé les petites lampes des couteaux, qui continuaient à lancer leurs petits
halos vers le quatuor voluptueux.


Il se rhabillait quand des ondes inquiétantes l’envahirent.


Koonti fronça le sourcil. Depuis un bon moment, depuis qu’ils
avaient atteint ce lieu qu’il avait déjà été convenu d’appeler Thalassa, selon
la citation plaisante de Mourad, ils n’avaient plus entendu de voix insolites
ni entrevu de clartés suspectes.


Si les quatre jeunes gens, présentement, devaient se soucier bien
peu de celui qu’ils se divertissaient à nommer « petit père », ce
dernier, averti par son mystérieux instinct, s’inquiéta de ce qu’il percevait.


C’était vague, très imprécis comme toutes ces révélations que
médiums et télépathes reçoivent ou d’autres fois croient percevoir. Des ondes, certes,
mais des ondes terriblement parasitées et entachées de nombreuses interférences.
Il est le plus souvent impossible de situer leur source à la fois dans l’espace
et dans le temps. Et cependant, Koonti avait la prescience d’un danger.


Il acheva de s’agrafer, décida d’effectuer une ronde. Dans le
mouvement, il remarqua que sa main, sa main droite où l’oradium devait
effectuer un travail subtil et désormais indolore, irradiait doucement. Des
points plus brillants apparaissaient, marquant les parcelles intimement
assimilées à sa chair. Et il pensa qu’il disposait d’un pouvoir exceptionnel. Un
pouvoir qui devait lui permettre bien des soulagements envers autrui.


Toutefois, s’arrachant à cette contemplation, il voulut avoir le
cœur net quant à cette angoisse qu’il sentait croître en lui sans parvenir à en
déterminer la nature ni l’origine.


Il s’éloigna du campement Thalassa, marchant sous les stalactites
qui abondaient. Il se sentit crispé et porta la main à sa ceinture.


Le revolaser était là.


Il entendait encore vaguement les gloussements joyeux des membres
du joyeux quatuor, mais c’était déjà assez loin de lui. Koonti, plus anxieux
que jamais, s’enfonça dans les anfractuosités bourrées de stalagmites bordant
la caverne proprement dite et où ni lui ni ses compagnons ne s’étaient encore
aventurés.


Un torrent ondionique noir déferla sur lui mais il n’eut pas le
temps de réagir.


Le choc avait été violent. Le choc d’un rayon paralysant, émis par
un de ces tubes à ondes neutroniques qui avaient la faculté de suspendre le
fonctionnement musculaire pendant un temps plus ou moins réglable.


Koonti, à demi lucide mais incapable de faire le moindre mouvement
tomba comme une masse.


Des ombres se manifestèrent entre les rocs, s’avancèrent, le
soulevèrent.


L’emportèrent loin de la caverne Thalassa où murmurait encore la
volupté des naufragés du Sygnos.











 


 


CHAPITRE XIV


Le vertige ! Un rêve ? Le tourbillon de l’homme
violemment traumatisé par un coup violent ? Chute… cauchemar… ou quoi ?


Vision agréable, plus qu’agréable même. Érotisme.


Koonti voit – ou revoit – deux corps magnifiques, ruisselant
sous une clarté bigarrée. Deux déesses charnelles, l’une épanouie, éclatant de
sensualité forte, l’autre plus élancée, plus délicate, plus subtile mais tout
aussi suggestive dans sa morphologie de féminité esquissée.


Des lucioles dansent sur leurs lignes troublantes, un voile aux
rutilances atténuées s’y mêle et tout cela crée autour d’elles une aura qui
augmente encore cet appel au désir qui émane de ces beautés. Chevelures et
toisons scintillent des gouttes d’eau qui perlent aussi sur la douceur, laiteuse
chez l’une, dorée chez l’autre, des épidermes qu’on devine soyeux…


Et puis nouveau choc. Des voix : « Il revient à lui »,
« Il remue », « Il ouvre les yeux ». Des voix inconnues, rudes,
vulgaires…


Koonti, en effet, ouvre les paupières. Parce que les effets du
rayon paralysant dont il a subi l’assaut achèvent leur office. Sa musculature
durement touchée s’assouplit. Il est encore ankylosé, un milliard de fourmis
roulent sur lui et cependant il sent la circulation qui va redevenir normale.


Le beau songe amoureux n’était vraiment qu’un leurre, le souvenir
de la scène à laquelle il a assisté dans la caverne Thalassa. Maintenant, c’est
autre chose.


Des gens l’entourent, le regardent, sans aucune aménité d’ailleurs.
Des faciès mal rasés, des allures lourdes et menaçantes. Des femmes aussi font
partie du groupe. Rien à voir avec ses charmantes amies qui, peut-être, sont
encore pâmées entre les bras de leurs camarades d’aventure, ou simplement entre
elles…


Koonti distingue deux ou trois filles aux allures hostiles. Comme
les hommes elles portent des tenues d’escale et il réalise vaguement qu’il est
tombé entre les mains d’un groupe de colons sélénites, tous ainsi vêtus pendant
les séjours lunaires.


Mais un certain laisser-aller général indique assez que ces gens, peut-être
victimes du séisme, ont retrouvé brusquement des habitudes primitives et rejeté
dans le grand bouleversement les éléments les plus élémentaires de ce qu’on a
appelé la civilisation humaine.


Koonti, dont la subtilité naturelle reprend le dessus, perçoit les
ondes maléfiques qui irradient autour de lui. Des révoltés ? Mais contre
qui, puisqu’il n’y a plus d’autorité planétaire, ni sur la Terre ni sur la Lune ?
Des pirates ? Explication quelque peu fantaisiste, bonne pour un roman de
science-fiction ? Alors ?


Il tressaille. Deux hommes s’avancent et il en connaît au moins un.


Flaw.


Après tout, il n’est qu’à demi surpris de le retrouver ici. Flaw n’était
guère aimé à bord du Sygnos et c’est lui qui a fomenté cette mutinerie, ou
tout au moins cet embryon de mutinerie au moment du naufrage. Si Osk a péri, Koonti
ne l’ignore pas, sous les coups de Lynn et de Fathia après le meurtre de Titus,
Wallbar n’est sans doute pas loin. Mais il n’a guère loisir de le chercher du
regard car il est violemment interpellé par celui qui se tient auprès de Flaw. Un
homme de taille moyenne, mais incroyablement large, trapu, donnant une
impression de solidité brute. Hirsute, un œil étonnamment plus petit que l’autre,
des dents disparates et mal plantées qui lui donnent l’aspect d’un fauve quand
il parle, le portrait complet est autre chose que séduisant.


— C’est toi le sourcier ?


Koonti ainsi interpellé cherche à reprendre son souffle, lequel a
été fortement bloqué pendant la paralysie partielle.


— Oui… à qui ai-je l’honneur… ?


Énorme éclat de rire des assistants. Plaisanteries obscènes émises
autant par les femmes que par les hommes. Les grossièretés pleuvent, ce qui
achève d’édifier Koonti sur le genre de monde auquel il est confronté.


— Arrête tes conneries, hein ?…
On n’est pas dans un salon ni dans une ambassade… Tout cela… foutu ! Comme
la Terre est foutue !… Mais nous, on veut s’en sortir… Tu vas nous aider !


Koonti essaye de se mettre sur son séant et il constate seulement
qu’il a les chevilles entravées, les poignets aussi.


— Tuber… Sylla… Relevez-le !


Un homme à l’haleine puante se penche, une fille plus que laide
également, et sans douceur ils asseyent Koonti sur un rocher. Il est ainsi face
à cette harde qu’il distingue assez bien parce que, si la clarté de la nuit
solaire ne pénètre pas dans ce coin du labyrinthe, ils disposent de lampes
électroniques, d’un modèle utilisé par les colons et dont la clarté est
efficace.


Pas beaux, les nouveaux amis de Flaw, car Koonti ne doute pas que
le misérable a fait alliance avec eux.


Mais le lourd personnage qui a (ou se donne) des allures de chef, reprend
ses questions sans douceur :


— C’est toi qu’on
appelle Koonti ? Bon ! Il paraît que tu es capable de trouver de l’eau
là où il n’y en a pas… (Phrase d’un humour peut-être involontaire qui suscite
des rires aussi peu distingués que bruyants.) Moi je crois pas à des conneries
comme ça mais ton ami Flaw (il cligne de l’œil – le plus petit – vers
le renégat du Sygnos), nous a affirmé que tu as obtenu des résultats… Alors
on va bien voir si t’en connais un rayon… Tu m’écoutes ?


Koonti se retrouve lui-même. Il commence à réaliser qu’il n’est pas
absolument dans une réception mondaine ni dans un centre d’accueil.


— Je t’écoute, fait-il
simplement.


Et il lui semble que le cercle paraît soudain attentionné car c’est
la première parole importante qu’il prononce devant eux.


— Ouvre-les et suis-moi,
reprend la brute. On cherche quelque chose, quelque chose d’énorme… Mais dans
le bordel de cette merde de tremblement de lune, ça a disparu, si énorme que ça
soit… L’astronef… le vôtre… le tien… Toute la montagne s’est écroulée, elle a
changé complètement, et nous on est dans les dessous… Mais l’épave est là… quelque
part… Tu sais où ?


— Non, dit Koonti. Sans
cela j’aurais cherché à m’y installer, ou tout au moins à m’en servir…


— Tu sais pas ? Bon !
Peux-tu la retrouver ?


Koonti fait la moue. Bien sûr, avec ses compagnons, il a déjà
envisagé cette recherche. Mais depuis qu’ils tournent dans les entrailles
sélénites, rien n’a encore permis de retrouver le Sygnos ou ce qu’il en
reste.


Posément, il riposte :


— Tout porte à croire
que l’astronef a été absorbé dans un cratère qui a dû se former au moment du
séisme… Je ne sais où vous vous trouviez à ce moment-là, mais des gouffres se
sont ouverts. Rien d’étonnant à ce qu’une masse semblable ait été ensevelie
puisque, j’ai cru m’en rendre compte, des montagnes entières ont changé de
forme, d’autres ont été englouties, et d’autres encore ont fait leur apparition,
si bien que…


Il reçoit une violente bourrade qui interrompt sa tirade.


— Écoute, mec… Je te
demande pas de me faire un cours de géologie… Tu vas me dire où est ce damné
astronef… écrabouillé ou non…


— Je viens de te dire
que je l’ignore !


— Putain de connard !
Si Flaw m’a pas raconté des vannes, tu es capable de te filer en transe et de… je
ne sais pas moi… de chercher… Spi… Pchi… comment tu dis, tordu ? (Il se
tournait vers Flaw.) Ah !… psy-chi-que-ment…


— J’ai compris, coupa
Koonti. Cela m’échappe… Je ne suis capable que d’entrer parfois en contact avec
un autre mental… un esprit humain, si tu préfères…


Flaw qui n’avait encore rien dit, ricana :


— Te fous pas de notre
gueule, Koonti. Quand tu découvres une nappe d’eau, ou une source, ce n’est pas
un esprit humain ! Alors…


La poigne du grand abruti saisit Koonti, un Koonti ligoté et
partant incapable de réagir, par le collet de sa tenue de cosmonaute.


— Pas de salades ! Tu
causes, ou sinon…


— Je te répète que je ne
suis pas capable…


— Il déconne ! hurle
Flaw. Moi, je sais qu’il peut, s’il le veut…


— Il le voudra. Foi de
Marvaz !


Des ricanements, des propos toujours aussi peu distingués et aussi
agressifs déferlent sur Koonti.


— Moi, j’ai pas de temps
à perdre, reprend le nommé Marvaz ! Et puis t’es con ! ajoute-t-il à
l’intention de Koonti. L’épave, c’est le salut pour nous tous et toi avec… Il y
a des armes, il y a des munitions… Mais des vivres, des réserves. Tout ce que
vous aviez ramené de Pégase… Et puis… il y a…


— L’oradium ! fait
tranquillement Koonti.


Tous sursautent et se rapprochent instinctivement du captif.


— Il a pigé, ricane
Marvaz. Vous entendez, vous autres ? Il a pigé ! Oui, mon pote… L’oradium…
Et tout ce que ça représente… Des cosmocanots qu’il y a, sur l’épave… Avec ça
on peut foutre le camp de cette Lune de merde ! Avec un carburant comme l’oradium…
tout est permis ! Alors tu vois que c’est ton intérêt !


— Peut-être. Mais
puisque je ne sais pas où est ensevelie l’épave…


— Moi je vais te le
faire cracher…


Il secouait Koonti avec fureur, le giflait, levait son poing énorme.


Flaw intervint :


— Pas la bonne méthode, tu
sais… Les travaux de Monsieur nécessitent, paraît-il, de la douceur, du calme… Un
médium, faut que ça se concentre !


Il y eut encore des propos ricaneurs. Marvaz était décontenancé.


— Moi, je l’aurais fait
s’y mettre, en transe… J’ai des moyens…


— Je te l’ai dit, reprit
Flaw. Ne brusque rien !


Marvaz parut réfléchir, puis un sourire particulièrement
disgracieux fendit son faciès de primaire.


— Dis donc… sur la Terre,
j’avais un copain… Un Chinois…


— Oui. Et alors ?


— Il m’en a appris des
trucs… Des trucs que ses ancêtres utilisaient, qu’il me disait, quand ils
voulaient faire causer ceux qui voulaient pas causer !


— Hum ! J’ai
entendu parler de ça… Les supplices chinois…


— Tu m’as bien dit « de
la douceur », Flaw ?


— Oui. Mais je ne vois
pas le rapport…


— Tu vas comprendre !
Vous autres (il faisait signe à deux de ses congénères) vous embarquez le
client et vous venez avec moi…


Koonti dut donc subir un transport qui fut effectué sans
délicatesse. Tel un paquet, deux de ceux qu’il pouvait déjà assimiler à des
complices de cet individu plus que douteux le transbahutèrent, derrière Marvaz
et Flaw, et le reste de la bande suivait, soit une bonne dizaine de personnages
des deux sexes.


Qu’allait-il se passer ? Que préparait donc le sinistre Marvaz ?
Koonti en avait froid au cœur. Il avait déjà la prescience que de tels êtres
étaient prêts à tout pour arriver à leurs fins. Et quelles fins ? La
conquête de l’oradium, tout simplement.


Flaw – et Wallbar qu’il aperçut en passant – avaient
rejoint ce groupe, de toute évidence quelques dissidents des cités lunaires, des
marginaux venus sur le satellite de la Terre dans l’espoir d’y faire fortune et
déçus par les événements, la stérilité de l’astre. Le séisme avait mis fin à
tout cela, mais, survivants du cataclysme, ils avaient été avertis par les deux
mutins du Sygnos de la valeur exceptionnelle de la cargaison de l’astronef.


Un provende à bord, bien sûr, permettant quelques perspectives
pratiques. Et surtout le fabuleux minerai !


Évidemment il n’était plus monnayable dans le présent. Mais sa
possession pouvait apporter un double avantage. Tout d’abord servir simplement
de carburant dans le cas où on récupérerait, sur l’épave du vaisseau spatial, au
moins un des cosmocanots. Sa portée d’action serait alors pratiquement
illimitée si les réacteurs étaient alimentés à l’oradium. Ensuite… eh bien
ensuite, les forbans pouvaient envisager de gagner une autre planète, soit du
système solaire, soit du monde du Centaure, à défaut des grandes randonnées
interstellaires réservées aux seuls grands navires de l’espace. Riches de
plusieurs tonnes d’oradium, ils disposeraient alors de possibilités
extraordinaires. Mais tout cela restait très spéculatif.


Koonti, dans l’immédiat, se sentait des sueurs froides. Quel sort
lui réservait-on ? Tout était à craindre.


On le trimbala à travers une zone inconnue de lui. Décidément, le
sous-sol lunaire était – pensa-t-il drôlement – un immense fromage
aux trous innombrables. Il n’était pas impossible que les séismes aient
multiplié les gouffres. Toujours était-il qu’il put distinguer le campement de
ces primitifs. Une vision de la protohistoire. Un feu, sous des voûtes où se
retrouvaient les stalagmites. Une humidité ambiante qui donnait raison aux
assertions de Koonti, mais il découvrait la preuve de ses hypothèses dans de
bien pénibles circonstances. Tels des troglodytes la petite bande s’était
installée tant bien que mal, avec des équipements disparates. Sans doute
étaient-ils perdus et ne savaient-ils plus que faire, où se diriger depuis les
tremblements de lune. Les révélations de Flaw et de Wallbar, échappés eux aussi
à l’engloutissement de l’épave qu’ils avaient perdue de vue, venaient donner
des idées neuves à ce ramassis d’humains sordides.


Cependant Koonti, toujours ballotté par ses deux sbires, vit Marvaz
se diriger vers un angle de cet ensemble cavernicole que les lampes
électroniques commençaient à fouiller de leur clarté tandis que la bande
avançait.


Il leva la tête, montra quelque chose à Flaw, qui se mit à ricaner.


— Ici, ordonna Marvaz. Et
attachez-le bien… Il ne doit plus pouvoir faire un mouvement… un seul… Vous m’entendez,
tas de brutes ?


Les deux porteurs improvisés obtempérèrent. Déjà entravé, Koonti se
trouvait incapable de la moindre réaction. Il constata qu’on l’amenait contre
une stalagmite qui croissait là, sorte de colonne cherchant à joindre, à peu
près au-dessus, en surplomb, une stalactite.


Il vit aussi qu’alentour des petites flaques d’eau parsemaient le
terrain et qu’un ruisseau naissait de la paroi partant vagabonder à travers les
abîmes lunaires. Il était aisé de voir que ledit ruisseau se formait à partir d’une
petite cascade sans compter les flaques, elles-mêmes alimentées par des gouttes
tombant des voûtes et dont on entendait les petits bruits lancinants, réguliers
comme ceux d’une théorie d’horloges naturelles.


Koonti fut attaché, debout, contre la stalagmite. Ficelé si
étroitement qu’à présent il lui était interdit de faire le plus petit geste.


Il se demandait, avec une angoisse grandissante, quelle torture on
allait lui infliger, les propos de Marvaz demeurant obscurs.


Il sentit, au sommet de son crâne, un léger impact, une certaine
fraîcheur.


Une goutte d’eau !


Décidément, il avait eu raison de faire confiance à la Lune. Au-dessus
de lui, les nappes devaient abonder. On se situait il est vrai, dans un
véritable abîme, à très grande profondeur, et il se trouvait que le massif des
Hercyniens recelait des richesses aqueuses que, il le constatait une fois de
plus, sans le cataclysme, on n’aurait peut-être jamais pu découvrir.


Les forbans faisaient cercle autour du prisonnier. Marvaz se planta
devant lui.


— Alors ? Cette
épave ?


— Je t’ai dit ce qu’il
en est… J’ignore l’endroit où elle se trouve !


— Cherche !


— Dans ma position ?
C’est une plaisanterie !


Il reçut une telle gifle que son nez se mit à saigner.


Il voyait, très près de lui jusqu’à ressentir une haleine fétide, la
face de l’abruti.


— Moi, je rigole pas, tu
piges ? Tu dois pouvoir te concentrer, puisque Flaw le dit… Et la situer, cette
carcasse de nom d’une comète !… Alors… tu resteras là jusqu’à ce que tu me
le dises…


— J’en suis incapable !


La bouche hideuse se distendit.


— Tu vas changer d’avis…


Koonti sentait une autre goutte d’eau sur son crâne. Et il en
éprouva soudain une impression très désagréable. Un frisson le parcourut et Marvaz
sembla s’en apercevoir.


— Tu le sens, hein ?
Il pleut !…


Flaw éclata d’un rire affreux et les autres firent chorus.


Sans doute trouvait-on la plaisanterie excellente, mais Koonti ne
comprenait pas encore. Ou plutôt il se refusait à comprendre… Non ! ce
serait trop horrible !


— Écoute bien, reprit
Marvaz. La goutte d’eau ? Tu connais ? La goutte d’eau des Chinois !
La goutte qui tombe, qui tombe, qui tombe, sur le crâne… petit à petit… ça peut
durer des heures… des jours… Ici, il n’y a pas de jours (nouvel éclat de rire
général) on compte encore en tours-cadran… et je te dis, moi, qu’au bout d’un
tour-cadran… tu l’auras dans le crâne, la goutte d’eau… et que tu feras un
effort pour y échapper… et que tu nous diras bien gentiment où qu’elle est, l’épave !…
Sinon… Eh bien après un tour-cadran il y en aura un autre, et un autre… même
pas… Parce que t’auras déjà plus de peau au sommet du crâne, et que ça rongera
l’os… et que… tu deviendras dingue ! Tu saisis ? Dingue ! Tu
hurleras comme une bête…


Il envoya un coup de pied dans les jambes du captif qui frémit
atrocement, grimaçant de douleur.


Il sentait une goutte encore. Avec une régularité effrayante, l’eau
tombait de la stalactite.


Et cela allait durer, durer…


— On te surveillera, reprit
le tortionnaire. On attendra ton bon vouloir… Quand tu voudras nous faire
savoir que tu es disposé, on t’écoutera… dès que tu auras cherché… et trouvé… l’épave
du Sygnos… Parce que je veux l’oradium, et que je l’aurai…


Koonti ne pouvait plus rien dire, épouvanté, terrorisé devant tant
de vilenie, de duplicité, de bassesse et de cruauté. Et il voyait bien que les
autres, autant que Flaw et Marvaz, et les femmes présentes, n’avaient tous qu’une
idée : s’approprier ce trésor incomparable, mais dont malgré tout un peu
de logique permettait de supposer que sa possession ne donnerait que des
conséquences bien aléatoires.


Mais à quoi bon raisonner avec ces résidus ?


Les gouttes se succédaient. Sans se presser. Inéluctables. Régulières.
Tel un mécanisme bien réglé.


Toc… toc… toc…


Koonti réalisa soudain qu’il était seul, qu’ils n’étaient plus là.


Seul dans cet angle de la caverne.


Immobilisé. Voué à une torture abominable, dont l’issue fatale, il
le savait, était la folie.


À un certain moment, un sanglot monta de la gorge de Koonti, monta
à l’étouffer. Mais il ne pleura pas. Il ne pouvait même pas.


Toc… toc… toc…


Son crâne vibrait. Des nuées rouges dansaient devant ses yeux et le
fond de la caverne lui paraissait peuplé de fantômes grimaçants.


Toc… toc… toc… et cela dura, dura…


Koonti sombrait dans l’horreur.











 


 


CHAPITRE XV


La question… Je me pose la question… ou plutôt j’essaye péniblement
de me poser la question dans le désarroi où je suis plongé…


… De poser la question de façon claire, rationnelle, avant même de
pouvoir seulement espérer obtenir une réponse !


Mais comment y parviendrai-je ? J’ai mal ! J’ai mal !


L’immonde Marvaz savait bien ce qu’il faisait… La folie ! La
folie est au bout d’un tel supplice…


Il spécule sur le fait que je vais m’en rendre compte, et que je me
soumettrai à ses exigences, et ce avant justement de perdre totalement la
raison…


Mais, outre que j’ignore absolument l’emplacement où a échoué l’épave
du Sygnos, je suis bien incapable dans la position où je suis de me
concentrer suffisamment pour tenter seulement de projeter mon esprit…


Toc… toc… toc… l’infernale horloge, la clepsydre maudite me martèle
le crâne. Ce qui paradoxalement va à rencontre des désirs de mes tortionnaires.


J’ai la fièvre. J’ai mal dans tout mon être. Jusque dans ma main.


Ma main droite. Celle qui est imprégnée d’oradium.


Il me semble que maintenant le minerai miraculeux me piquette de
minuscules pointes, comme d’aiguilles rougies à blanc !


S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, dans un pareil déferlement de
souffrance, je pourrais au moins tenter de l’apaiser, sinon de le guérir.


Mais il ne s’agit que de moi. Et je suis bien incapable d’agir en
ma propre faveur… Je souffre et je suis voué à souffrir et rien ne peut plus m’empêcher
de souffrir… voilà mon lot !


Je grince des dents. Je tente vainement de me retourner dans mes
liens. Ainsi, en changeant, ne fut-ce que très faiblement d’emplacement, j’aurais
une petite chance de ne plus sentir les gouttes tomber de façon horripilante au
même point de mon crâne.


Et ce n’est encore qu’agaçant, crispant… Je sais que, petit à petit,
l’inexorable régularité amènera une torture grandissante, qui prendra de telles
proportions au fur et à mesure que l’eau, l’eau patiente, l’eau souveraine, entamera
lentement la boîte crânienne, menaçant le cerveau, puis s’en approchant, jusqu’à
l’atteinte finale où la démence explosera.


Mais les misérables savaient ce qu’ils faisaient. Je suis lié si
étroitement à la stalagmite qu’il m’est impossible de remuer, si peu que ce
soit.


Toc… toc… toc… Je lutte !


Je voudrais échapper à ce mouvement perpétuel, à cette mécanique
trop bien réglée qui va me tuer, me tuer lentement, à la fois physiquement et
mentalement.


Alors je tente de fixer ma pensée… ailleurs. De ne plus croire en
mon corps, de ne plus rien ressentir. Fakirisme ! Utopie ! C’est
impossible ! J’ai beau faire travailler mon imagination, me concentrer ou
essayer de le faire sur des souvenirs d’ordres divers, je ne peux pas… je ne
peux pas… Le diabolique toc-toc-toc est là, implacable !


Autour de moi… Étrange décor ! Je retrouve ces parois
façonnées dans un minéral qui, s’il n’est pas le gypse terrestre, y ressemble
beaucoup. Une sorte de cristal de roche aux nombreuses aspérités, mais aussi
poli çà et là, offre un extraordinaire jeu composé à la fois de miroirs et de
prismes.


Je comprends maintenant l’origine de toutes ces lucioles, de ces
ombres, de ces fantômes qui rôdaient autour de nous. Les millions de facettes
de ce domaine particulier, reflétant à l’infini les mouvements des forbans et
de leurs lampes, ont créé de tels fantasmes.


Toc… toc… L’eau… Dire que j’avais raison ! Il y a de l’eau sur
la Lune et je reçois de mon hypothèse la plus péremptoire mais aussi la plus
sinistre des démonstrations.


Avoir raison dans de telles conditions, c’est atroce !


Flaw… Wallbar… qui se ressemble s’assemble ! Ils ont échappé à
l’effondrement du massif Hercynien et ont rejoint, par hasard, ces marginaux, quelque
reste de ces bandes trop connues, ces aventuriers indisciplinés qui cherchent, bien
stupidement d’ailleurs, à exploiter à des fins personnelles d’éventuels filons
lunaires. Et ils ont parlé de l’oradium, des cosmocanots existant peut-être
encore sur le Sygnos. Ce qu’il faut pour fuir, et partir riches !


Les humains, dans toutes les planètes, sombrent trop souvent dans
le mal. Incurables moralement qu’ils sont !


Je pense à tout cela. De façon hachée. Parce que j’ai mal.


Et je sais que j’aurai de plus en plus mal. Dans un demi-tour
cadran cela deviendra insupportable. Combien de temps ai-je déjà passé dans
cette position ? Je ne sais pas, je ne sais plus. Je souffre. Toc… toc…


*

*   *


Je voudrais dormir… Mais je ne dormirai pas avec ce lancinant petit
bruit, cette vibration subtile qui ébranle de plus en plus mon cortex… Il me
semble que déjà, l’épiderme est entamé, que le trou va se creuser, me vrillant
d’horrifique façon…


Je me vois. Parce que j’ai réussi à situer mon image dans les
miroirs naturels des parois. Oh ! c’est très vague, très déformé. Convexités
ou cavités de la géologie me renvoient des images floues, aisément d’aspect
fantastique. Mais ce que je vois, c’est moi, moi à travers un cauchemar, moi
supplicié, moi réel, trop bien réel et nullement onirique, hélas !


Je suis un spectre… Je voudrais être un spectre… Parce qu’un
spectre n’a pas de corps, pas de tête, pas de crâne, pas de cerveau. De mains
non plus !


Mais moi, moi biologique, je possède tout cela et c’est sur cela
que l’eau poursuit son implacable travail de destruction, et ce par la
malignité des hommes, de ceux qui, surtout sur un autre monde, devraient être
mes frères cosmiques.


J’ai mal…


*

*   *


L’astronef… L’astronef… Une épave… Rien qu’une épave. Oui mais sur
cette épave il y a tant de trésors… De quoi survivre, de quoi vivre… Jusqu’à
des semences, des germes d’animaux et de plantes ramenés des planètes
lointaines de Pégase… Sans compter l’oradium… Des caisses entières… Une
provende pratiquement inépuisable d’énergie, riche en cet aura-hélium aux
radiations superpuissantes !


Où est l’épave ? Où est l’oradium ? Si je le savais…


Horreur ! Si je le savais, si je parvenais à le détecter, je
finirais peut-être par livrer mon secret !


Fournir à ces bandits un tel pouvoir ! Un crime, ce serait un
crime !


Mais le malheureux fou que je vais devenir serait-il responsable ?
Dieu Tout-Puissant, heureusement que je ne sais pas et que je suis incapable
précisément de savoir…


*

*   *


Ma main…


Il se passe quelque chose dans ma main !


J’ai toujours aussi mal mais… je ne parviens pas très bien à
comprendre ce qui m’arrive…


Un vertige inconnu m’envahit… Ma main, tout autant que mon crâne
martelé, m’apporte des sensations inédites… Il semble, autant qu’on puisse se
rendre compte d’une telle similitude, que la douleur est semblable à la fois
dans ma paume imprégnée d’oradium et le sommet de ma pauvre tête où s’enfonce l’hydre-goutte
d’eau en une vrille de feu…


Je voudrais voir, apercevoir cette main. Mais naturellement il m’est
impossible de bouger. Je tente de baisser mon regard mais cela s’avère inutile.
Je ne peux, dans ma position, distinguer l’extrémité de mes membres plaqués le
long de la stalagmite.


Alors, je pense tout à coup à ces miroirs… ces miroirs tellement
imparfaits qui agrémentent curieusement les parois de la grotte, autour de ce
poteau de torture d’un nouveau genre…


Je vois… J’entrevois vaguement… Et je me dis avec épouvante que, si
je vois cela – ou si je crois le voir – c’est que le supplice
commence à produire son effet final…


Je deviens fou… je suis fou… Et ces stupides individus qui ont cru
obtenir de moi des révélations médiumniques vont justement à l’opposé du but
fixé puisque je suis en train de sombrer dans la démence…


Parce que ce que je vois… Non ! C’est la déformation optique
de ces miroirs primitifs…


*

*   *


L’hydre me ronge. J’ai de plus en plus mal et parallèlement des
pensées extraordinaires naissent en moi…


Là-bas… les reflets… Mes yeux tournent dans les orbites, cherchant
à apercevoir d’autres reflets, sur d’autres miroirs, en d’autres angles de
vision.


Ce qui confirme l’ahurissante, l’invraisemblable image…


Mille démons me torturent de mille façons et mille fauves me
déchirent, et mille insectes grouillent sur moi, en moi, tant je souffre !
Et cependant je sens que mon esprit s’élargit, que je sens des choses, que je
fonce vers des vérités, que des révélations sensationnelles me sont apportées…


Douleurs exquises et extases ineffables…


Autant que je puisse encore raisonner, j’imagine que c’est cela, la
folie.


Ou alors je suis déjà mort. Je suis délivré de la chair. Libéré !
Je vais vers la compréhension universelle… Je m’évade… Je flotte… je m’élève
jusqu’à cet empyrée rêvé par tous les grands esprits…


Mon corps flambe et je suis esprit !


Je vois tout. Je comprends tout. Je perce tout. Je suis tout.


C’est un cancer d’absolu qui s’est emparé de ce qui fut José Koonti,
natif de la planète Terre. Mais un cancer d’illuminations… Mon crâne meurtri, mon
crâne lamentable enferme désormais toute la vérité du monde… Si je vis encore
avec un crâne toutefois…


*

*   *


Orgueil imbécile qui est le mien ! Si je puis concevoir
pareille pensée c’est que je suis-encore charnel… un de ces pauvres types qui
se croient les égaux de leur Créateur !


Pourtant, cette lumière… cette lumière qui naît en moi…


Les reflets… Les reflets… Je vois… L’irradiation qui se situe en
deux points de l’image. Cette image multipliée par ce jeu de miroirs barbares, mais
dont la multiplicité ne fait que confirmer ma découverte… Ma main… et mon crâne…


Une lumière, non pas spirituelle, spéculative. Mais bien tangible.


De la lumière à hauteur de ma main immobilisée, de la lumière
autour de ma pauvre tête maintenue solidement sous la stalactite qui laisse
tomber, avec cette régularité qui mène à la folie, la goutte inexorable…


Je sais… Je comprends… J’atteins à la connaissance…


Seigneur ! Pardonnez-moi ! Je possède une ultra-science
qui doit être interdite aux pauvres hommes…


*

*   *


Je sais… Je sais tout…


Et si je sais tout, je sais AUSSI où est l’épave du Sygnos, l’enjeu
de ce drame, dont je fais tristement les frais…


Ha, ha, ha ! Je sais… Je sais… Le Sygnos est dans un
triste état… écrasé par des tonnes et des tonnes de minerai… Entre deux couches
géologiques, dans un terrain humide, bouleversé naturellement par les séismes…


Un astronef inutilisable mais qui enferme des trésors dans ses
flancs. Non seulement l’oradium, non seulement des réserves importantes, mais
encore un des cosmocanots, à peine avarié, relativement protégé par une partie
de la carène qui a résisté à l’écrasement général.


Ha, ha ! Je sais… Je sais ce que les autres voudraient tant
savoir…


Mais j’ai mal ! J’ai mal !


Cette voix que j’entends… ces plaintes horribles… Ces cris de
douleur qui font frissonner…


C’est moi ! C’est moi qui crie ! Aux échos du monde
sublunaire, le pauvre Koonti hurle à la mort… à la démence… Alors qu’en lui
monte et croît sans cesse une lumière inconnue…


Toc… toc… toc…


*

*   *


Indifférente, la stalactite continue à faire tomber, avec une
minutieuse régularité, les gouttes d’eau sur le crâne du supplicié.











 


 


CHAPITRE XVI


— Où il est passé, le
vieux ?


Lequel des quatre avait prononcé cette phrase ? Qu’importait !
Elle exprimait nettement leur surprise de ne plus apercevoir Koonti – dont
ils ne s’étaient guère préoccupés au cours de leurs ébats – et le verbe, en
lui-même, était le témoin de la façon dont ils traitaient entre eux celui qu’en
face ils appelaient « petit père ».


Les quatre revenaient, ne disons pas sur terre, mais sur lune, après
quelques fantaisies qui les avaient emportés loin des réalités. Retournant vers
le campement Thalassa, ils étaient étonnés de ne pas rencontrer Koonti. Vaguement
inquiets également. Car, sans le sourcier, ils se sentaient quelque peu
désarmés.


Tous jeunes et ardents, avec ce léger mépris pour les aînés
inhérent aux âmes banales, l’ingénieur Wagner et ses compagnons des deux sexes
n’en pensaient pas moins à ce que le sourcier leur avait apporté : le
salut, tout simplement.


Et le rôle de Koonti n’était pas fini. Il importait maintenant d’aller
jusqu’au bout, c’est-à-dire à la quête de l’épave du Sygnos, riche en
ressources diverses, ou à défaut vers quelque base encore viable que son
prestigieux instinct dynamisé par l’oradium lui permettrait de détecter.


Ils cherchèrent dans les parages du petit lac sublunaire, ils
appelèrent Koonti et entendirent les étranges et multiples échos du labyrinthe
reprendre à l’envi leurs voix sur des modes différents, formant un curieux
choral dont les dernières harmoniques ne s’éteignirent qu’après un bon moment.


Ils se sentaient mal à l’aise, maintenant. Certes, les deux garçons
n’étaient nullement manchots et leurs compagnes avaient montré le cran dont
elles étaient capables. Toutefois, ils se trouvaient sur un astre stérile ou
presque, dévasté par un cataclysme, hanté – ils en avaient la certitude –
par des créatures humaines ou autres mais vraisemblablement dénuées de
sentiments amènes à leur égard.


Perdus dans les entrailles lunaires, sans le « petit père »,
la situation risquait de prendre un tout autre aspect.


Les lampes fouillèrent de leurs halos les entrées de galeries
aboutissant aux abords de Thalassa. Ils reprirent leurs appels, sans autre
résultat qu’éveiller de nouveau les notes de cette symphonie désespérée. Les
lucioles émanant des lampes faisaient naître des effets luminescents très
curieux mais que les rescapés du Sygnos commençaient à trouver
inquiétants. Bref, cela allait très mal.


Après le bain voluptueux, ils auraient dû se trouver détendus à la
fois par l’hydrothérapie vivifiante et la sexualité apaisée. Et le réveil leur
paraissait saumâtre.


On tint un rapide conseil. Cyrille Wagner, qui ne manquait pas de
courage, déclara qu’il allait partir à la recherche de Koonti :


— Une lampe… Un
revolaser… Ma radio de ceinture avec laquelle je pourrai rester en contact avec
vous si je m’éloigne trop…


— Je vais avec toi, fit
nettement Mourad. Seul, dans ces galeries… Cette disparition m’inquiète…


Mais les deux filles ne l’entendaient pas de cette oreille. Ces
amazones qui avaient participé au combat contre les mutins voulaient suivre les
gars.


Ils furent promptement d’accord sur ce point : se séparer
était dangereux.


Koonti avait disparu. Parce qu’il était seul ?


Il y avait bien une autre explication, que suggéra Lynn. Femme, elle
était évidemment plus subtile que les garçons.


— Et s’il était jaloux ?


Les autres, en dépit de leur nervosité, se mirent à rire.


— Jaloux… ? Tu
rêves !


— Pas du tout ! Il
n’a pas participé à… à notre plongée, si je puis dire… Il se considère comme
notre guide, et je le crois assez possessif, comme tous les vieux…


— Les vieux cons ! ricana
Wagner.


— Mais il y a des choses
qui ne sont plus de son âge ! renchérit Fathia.


Cette intéressante discussion fut interrompue parce que Mourad, qui
furetait alentour, venait de trouver, à l’entrée d’une sorte de tunnel qui
amorçait une descente assez rapide, quelque chose de particulier.


— Regardez ! Son
revolaser !


Ils se précipitèrent. Sur le sol quelque peu sableux, rendu plus
friable que jamais par l’ébranlement du sol dû aux séismes, ils détectèrent des
pas. Plusieurs empreintes.


— Hum…, dit Wagner. Là, on
voit nettement quatre marques… Soit deux individus différents… Là… Deux autres…


— Et la différence est
sensible, ajouta Mourad. Les deux premiers marchaient librement. Les deux
autres (les empreintes sont plus lourdes, écrasées sur les bords) portaient
vraisemblablement un fardeau pesant !…


Il y eut un silence. Ils se regardaient, plus anxieux que jamais.


— Il a été attaqué !


— Et enlevé !


— Il faut le retrouver… le
délivrer…


— Diable ! C’est
périlleux ! Ces gens-là – des humains de toute évidence – ne
doivent pas être de petits anges…


— Cela vaut-il la peine
de risquer nos peaux ?


Cyrille s’énerva soudain.


— Bon ! Vous
préférez qu’on s’en sorte tout seul ? Je veux bien. Indiquez-moi le
meilleur chemin pour rentrer à la maison… en admettant que cela ait un sens
maintenant qu’il n’y a même plus de planète Terre vivable… Ou dites-moi
simplement où est le Sygnos… alors je pourrai me passer du vieux !


L’hypothèse selon laquelle Koonti aurait abandonné l’équipe dans un
mouvement de mauvaise humeur fut promptement abandonnée. Comme disait Mourad :
il nous aime bien trop et on n’a pas fini de se servir de lui ! Quant à
Fathia, elle devait reconnaître qu’en dépit de ses connaissances médicales elle
était incapable de rivaliser avec les possibilités exceptionnelles de guérison
du sourcier.


Ils se harnachèrent le mieux possible et décidèrent de pénétrer
dans la galerie descendante où ils avaient remarqué les empreintes. Cyrille
marchait en tête et Mourad fermait la marche, sans cesse aux aguets, les deux
femmes entre eux.


Ils descendaient, glissant parfois, mais évitant au maximum de
faire jouer les lampes. Ils sentaient des présences et croyaient par instants
percevoir des bruits lointains, des mots indécis, fragmentaires. Maintenant, plus
ils progressaient et plus ils avaient peur. La lumière de la nuit solaire ne
parvenait plus jusque-là comme à Thalassa et ils redoutaient de signaler leur
présence en faisant apparaître les halos.


Ces quatre cosmonautes qui avaient affronté tant de dangers, connu
tant d’aventures au cours de l’expédition sur Pégase, se sentaient désarmés
dans cette obscurité qui leur paraissait d’autant redoutable que le guide
faisait défaut.


Ils étaient prêts à se battre. Mais se bat-on contre l’invisible ?


Toutefois, de brefs éclairs lancés vers le sol permettaient de
constater la suite des empreintes. Ils tournèrent un bon moment dans plusieurs
galeries qui les déroutèrent et eussent été totalement perdus, ne sachant même
plus comment remonter au moins vers Thalassa lorsqu’ils distinguèrent des voix
plus nettes.


Puis Cyrille montra des lucioles dansantes dont l’origine pouvait
être ; assez lointaine mais qui leur apparaissaient par la multiplicité du
jeu des miroirs naturels des parois.


Il se sentait plus fort et les autres le suivirent. On se taisait
et on n’allumait plus les lampes.


Petit à petit, ils comprenaient qu’ils se rapprochaient et
entendaient des grondements, des voix furieuses, menaçantes même.


Il y eut un bruit qui évoquait la violence. Peut-être des coups.


Que signifiait tout cela ? Maintenant ils avaient hâte de
savoir, d’affronter le danger. Ce qui valait mieux que cette marche dans les
ténèbres.


Cyrille exigea d’avancer seul, afin d’éviter au maximum d’attirer l’attention
de ceux qui ne pouvaient être que les ravisseurs de Koonti.


L’ingénieur cosmonaute se propulsa donc en rampant. Il serrait
nerveusement son revolaser, prêt à tout. Se glissant entre les rochers, puis à
travers une véritable forêt de stalagmites, il aperçut un singulier spectacle.


Un ruisseau traversait une grotte assez vaste au centre de laquelle
on avait allumé un feu avec des débris divers, provenant sans nul doute de
quelque base ravagée par les séismes. Une femme semblait entretenir ce feu
tandis qu’il y avait, à cinquante mètres, dans un angle de la caverne, un
groupe qui s’agitait autour d’un élément central que Cyrille ne pouvait
distinguer de sa position.


Ces gens semblaient très excités et il entendait encore des
vociférations, des voix aux accents menaçants, le tout ponctué de ricanements
et d’éclats qui devaient correspondre à des plaisanteries qui ne relevaient
sans doute pas du meilleur goût.


Quelqu’un faisait les frais de cet attroupement. Cyrille eut froid
au cœur.


Koonti ?


Dans ce cas, à quoi tout cela correspondait-il donc ?


Il se faufila, cherchant à se défiler aux regards de cette vestale
d’un nouveau genre, ce qui l’astreignit à faire à peu près un demi-tour de ce
lieu cavernicole. Il s’approcha donc entre les formations naturelles et ne fut
pas surpris d’apercevoir enfin Koonti.


Le sourcier, très droit, bras plaqués le long du corps. L’ingénieur
comprit rapidement qu’il était étroitement ligoté. Une stalagmite servant de
support.


L’observateur sursauta en reconnaissant Flaw et Wallbar parmi les
présents. Lui, qui connaissait les normes de la colonisation lunaire, n’eut
aucune peine à deviner que ces gens étaient de ces déclassés qui pullulaient un
peu partout où s’étendaient les civilisations galactiques, rebuts d’humanité
friands de rapines et de mauvais coups.


Une sorte de brute giflait Koonti, lequel saignait de partout et
dont le visage, dans la mauvaise clarté obtenue par les lampes électroniques
dont disposaient ces forbans, apparaissait creusé, livide.


— Tu parleras ! Tu
le chercheras, je te le jure… sinon…


— Laisse-le donc, disait
une femme. Ce n’est pas la bonne méthode… Tu vois bien qu’il n’est pas encore
mûr…


Des rires gras et vulgaires saluèrent cet euphémisme.


— Il faut qu’il marine
encore un peu… Les gouttes d’eau finiront bien par le convaincre…


Cyrille ne réalisait absolument pas ce que cela signifiait. Il vit
plusieurs de ces personnages qui s’approchaient du malheureux prisonnier et
semblaient examiner le sommet de sa tête. L’ingénieur, sans trop savoir
pourquoi, en éprouva une profonde horreur.


Et puis, tendant l’oreille, écoutant attentivement, il finit par
soupçonner quel procédé hideux avaient imaginé ces monstres pour obtenir
quelque révélation de Koonti. Quand il eut perçu le mot oradium, il comprit
soudain de façon foudroyante.


On torturait Koonti de cette manière abominable pour lui faire
chercher mentalement la position de l’épave du Sygnos dans le but de
récupérer la richissime cargaison.


Alors il reflua, multipliant les précautions. Mais on ne devait
guère se soucier de son éventuelle présence. Ces bandits étaient trop
attentionnés à scruter les réactions du supplicié.


Baigné de sueur, claquant presque des dents, après un long circuit
qui lui parut interminable, il réussit cependant à rejoindre le trio qui l’attendait,
blotti dans une anfractuosité du dédale sublunaire.


D’une voix hachée, hoquetant par instants, il leur narra ce qu’il
venait de découvrir.


Mourad et les deux filles écoutaient, les yeux agrandis d’horreur.


Quand le récit fut terminé, le Tunisien murmura :


— Ils vont le tuer… ou
le rendre fou…


— Mais nous, qu’est-ce
qu’on fait ?


— On le délivre ?


— Comment ?… Et s’ils
sont les plus forts… ce qui nous attend…


Fathia se voyait déjà périssant dans les pires tortures. Une fois
encore ils se demandaient tous si une action libératrice en faveur du sourcier
était valable à leur profit.


Ce qui l’emporta, ce fut surtout la pensée que, sans Koonti, ils
garderaient peu de chances de s’en tirer. Après tout, c’était vrai : Koonti
était capable de situer l’épave, de leur permettre de la retrouver. Tous les
espoirs leur seraient alors permis.


Mais il fallait affronter la bande. Cyrille fit remarquer que, si
on demeurait dans le labyrinthe, sans le guide précieux qu’était Koonti, il
faudrait compter avec le sinistre voisinage de tous ces voyous capables des
pires forfaits.


Ils tombèrent assez rapidement d’accord. Il valait mieux agir, prendre
des risques.


Il fallait maintenant établir un plan. Mourad demanda à aller
reconnaître les lieux à son tour. Les filles étaient anxieuses, mais il tint
bon. Il revint près d’une heure plus tard. Cyrille Wagner et lui confrontèrent
leurs observations et préparèrent minutieusement l’attaque. Les deux jeunes
femmes écoutaient attentivement. Après tout, on n’avait plus grand-chose à
perdre et on bénéficierait tout au moins de l’effet de surprise.


Ils constatèrent un peu après que les misérables étaient de nouveau
réunis autour de leur feu de camp. Un seul d’entre eux, ils s’en rendirent
compte, restait à portée du captif. Sans doute espérait-on qu’à un certain
moment, souffrant trop, Koonti crierait à ses bourreaux qu’il cédait, qu’il n’en
pouvait plus, qu’il était prêt à travailler psychiquement pour eux.


Les deux gars, l’un après l’autre, avaient soigneusement étudié la
topographie de cette partie de la grotte où Koonti était soumis à la torture
parmi la forêt des stalagmites. Ce qui avait particulièrement attiré leur
attention, c’était une petite source, formant cascade, tombant de la voûte et
qui était à l’origine du ruisseau central, lequel serpentait entre les flaques
consécutives à la pluie éternelle des gouttes tombant çà et là et dont le
trop-plein, précisément, se déversait dans le petit cours d’eau qui se perdait
dans les méandres des formations calcaires.


Avec des ruses de Peaux-Rouges de la vieille Terre, les quatre
investirent lentement la grotte, contournèrent le camp et ce ramassis de
bandits. Et la mise en place fut terminée.


Par instants, ils étaient glacés d’effroi et comprenaient qu’ils ne
pouvaient plus reculer. C’est qu’ils entendaient Koonti qui, par saccades, se
mettait à hurler d’une douleur confinant à la folie, d’après les inflexions de
ces plaintes.


Puis il se taisait. Et le silence suivant pesait de mille tonnes d’épouvante,
semblant prolonger cette douleur ineffable.


Ils se mirent en position, chuchotèrent, aussi bas que possible, afin
de se trouver parfaitement d’accord.


— Toi, Mourad, tu abats
le type en surveillance… Et vous les filles, avec moi, on vise le bas de l’orifice
où se forme la cascade… Il y a des lézardes, ce qui indique la friabilité de la
roche… Si je ne me suis pas trompé…


C’était risqué, ils le savaient. Mais il n’y avait plus d’autre
issue.


— Feu ! commanda
Cyrille.


Les quatre revolasers partirent en même temps.


Koonti, de sa place, tressaillit, mais toujours sans pouvoir bouger.


Il vit, stupéfait, ce qui l’arracha à cet abîme de malédiction dans
lequel il était plongé, la sentinelle qui s’écroulait dans une flaque de sang. Mais
un vacarme de tonnerre succédait à ces détonations, à ces jets fulgurants qui
venaient de strier l’air de la caverne.


Koonti devina plus qu’il ne distingua l’effondrement de la voûte.


L’ingénieur avait spéculé sur le fait qu’en agrandissant
brutalement le trou d’où jaillissait la petite cascade, on débloquerait une
puissante masse d’eau qui était à l’origine du ruisseau.


Mais le résultat dépassait ses espérances. La roche, très fortement
ébranlée par les séismes, paraissait s’ouvrir et une pluie de rochers croulait,
tandis que c’était un formidable torrent qui s’échappait de la paroi ainsi
ouverte.


— Vite !… Il faut
sauver Koonti…


Ils se ruaient tous. Les forbans, ahuris se reprenaient, mais bien
trop tard. Comment pouvaient-ils faire face à ce véritable raz de marée
inattendu qui fonçait vers eux, noyait le feu, les renversait, en emportait
déjà une demi-douzaine dans ses flots tumultueux ?


Les quatre rescapés du Sygnos, eux, luttaient dans les
tourbillons d’écume pour se rapprocher du supplicié. Ils le détachèrent
promptement, le soutinrent.


Mais la paroi rocheuse se fissurait de plus en plus. Ce qui n’avait
été depuis des millénaires qu’un filet d’eau devenait torrent, mascaret, océan.


Ils se cramponnaient les uns aux autres, handicapés parce qu’il
était indispensable de maintenir celui qu’ils venaient de délivrer, à peu près
inerte.


Pêle-mêle avec la majeure partie de la bande des pirates lunaires, le
flot irrésistible les emporta…


*

*   *


La Lune se fâche.


Une fois encore la planète est exaspérée des manigances de ces
parasites, de ces créatures insupportables, toujours en proie à leurs
médiocrités, à leurs ridicules querelles, à leurs petites passions mesquines. De
les sentir recommencer à se heurter dans ses flancs, à déchirer ses entrailles,
elle s’irrite et le leur fait bien voir.


Un spasme la secoue, qui ajoute au bouleversement géologique
provoqué par la tactique de l’ingénieur Wagner.


Si bien que la faille d’où coulait le mince filet, la jolie petite
cascade créant le ruisseau n’a pas tardé à devenir une gueule effroyable qui
déverse l’eau, cette eau secrètement et jalousement gardée jusque-là par la
Lune, en un mascaret impétueux qui balaye la grotte, noie les lampes
électroniques et plonge tout dans les ténèbres, tandis qu’on entend les cris de
détresse des forbans que le flux submerge avec une violence inouïe.


La Lune est en colère.











 


 


CHAPITRE XVII


Les naufragés du Sygnos avaient été relativement épargnés
par la force terrifiante du torrent.


Cela tenait au fait qu’au moment du désastre, désastre qu’ils
avaient sciemment provoqué mais que la planète portait à son paroxysme par ses
furieuses contractions, Cyrille et ses compagnons s’étaient précipités vers la
stalagmite à laquelle était attaché Koonti.


Si bien qu’ils se trouvaient alors tous en surplomb du lit du
ruisseau, ce lit qui devenait un fleuve impétueux, alors que les pirates
sélénites, eux, se trouvaient groupés vers le centre de la caverne autour du
feu de camp, c’est-à-dire juste dans la trajectoire naturelle de la ruée des
eaux.


Certes, les cosmonautes étaient éclaboussés par les flots écumeux, et
ils avaient de l’eau presque jusqu’à la ceinture. Mais ils se cramponnaient les
uns aux autres comme en toutes circonstances dramatiques, et avaient surtout le
souci de soutenir et de protéger le sourcier qu’ils venaient enfin de récupérer.


La disparition des lampes électroniques qui, jusque-là, apportaient
à travers la caverne un éclairage satisfaisant, les gênait beaucoup. Ils se
retrouvaient dans les ténèbres, n’ayant pour lumière que les vagues lucioles
émanant des couteaux-lampes de Fathia et de Mourad, tandis que Lynn et Cyrille,
eux, se trouvaient chargés du soutien de Koonti.


Ils ne savaient plus trop où ils en étaient. Ils distinguaient mal
les détails du décor rupestre. Le grondement de l’eau devenait assourdissant et
ils ne pouvaient percevoir sans frémir les derniers cris d’épouvante et de
douleur de ces êtres malfaisants, mais humains malgré tout, qui n’avaient pas
hésité à soumettre le sourcier à la torture.


De plus, un vacarme caractéristique commençait à se manifester. Ils
ne voyaient rien, mais ils entendaient. Ce n’était plus seulement le grondement
d’un torrent, peut-être même de rapides ou d’une chute puissante, mais aussi
une sorte de bouillonnement qu’on pouvait identifier à travers la dominante
apportée par les frémissements du sol et qui continuait à vibrer par-dessus
tout.


Soudain, Koonti, qui reprenait petit à petit ses esprits depuis qu’il
n’était plus soumis au supplice lancinant de la goutte d’eau, tenta de se
redresser entre les mains de ses supporters.


— Écoutez ! Écoutez !


— Nous entendons, Koonti…


— Mais vous ne comprenez
pas… L’eau… L’eau…


— C’est notre œuvre… Nous
avons provoqué le torrent pour pouvoir te sauver…


— Oui. Je comprends cela…
Mais… écoutez… L’eau bouillonne !


— Le terrain est lézardé…
Les eaux s’engouffrent dans une faille et elles emportent tes ennemis…


— Non ! Il y a
autre chose… Le feu…


— Quoi ???


— Je ne me trompe pas… Le
feu… Le feu central…


Un instant après ils comprirent qu’une fois de plus, le sourcier
avait raison.


Un nuage, invisible dans ces ténèbres mais bien caractéristique, déferlait
sur eux. Un nuage de vapeurs. Incontestablement de la vapeur d’eau, à la fois
humide et tiède.


Cela ne pouvait plus faire aucun doute. L’initiative de Wagner, à
laquelle s’ajoutaient les effets du séisme, avait fissuré le terrain sublunaire.


Et le torrent, se précipitant quelque part en une chute peut-être
formidable, entrait en contact avec une pyrosphère encore irrévélée, ce qui
provoquait ce que provoque la rencontre éternelle entre l’eau et le feu.


Les forbans projetés dans un tel abîme devaient cuire tout vifs.


Cyrille et ses compagnons se trouvaient, eux, dans une situation
assez angoissante. Les ténèbres étaient à peu près absolues. Ce qui les
réconfortait relativement, c’était la présence de Koonti. Ne les avait-il pas
tirés de plus d’un mauvais pas depuis le naufrage de l’astronef ?


À tâtons, ils cherchaient à gagner les points les plus élevés de la
caverne, afin de demeurer sur le remblai naturel formé autour du lit du
ruisseau devenu torrent. Ce qui se situait très près du point où ils s’étaient
trouvés au moment de la catastrophe, vers la forêt de stalagmites.


Le séisme s’apaisant, ils pouvaient recommencer à respirer. Mais le
nuage arrivait sur eux, les noyant de ses volutes moites, indiquant qu’un
formidable chaudron avait dû se former en contrebas de la caverne, la
topographie interne de cette région sous-hercynienne étant modifié une fois
encore à la suite de tous ces spasmes, provoqués ou naturels.


Mais Fathia poussait un cri :


— Regardez-le !


Cyrille et Lynn qui soutenaient Koonti s’en rendaient compte moins
aisément que la petite Maghrébine, laquelle se cramponnait à Mourad.


Et tous quatre constataient l’étonnante chose : Koonti
devenait doucement lumineux.


Ce qui s’était déjà produit alors qu’il était soumis au supplice. Qu’il
avait lui-même constaté en se mirant dans la paroi de gypse ou analogue. Ce que
Cyrille avait également aperçu en épiant les forbans de la caverne, en se
glissant dans les accidents du terrain pour se rapprocher du lieu où on avait
immobilisé le sourcier.


Une sorte d’aura apparaissait, à la fois autour du crâne de Koonti,
ce crâne qui avait subi les atteintes abominables de la régularité des gouttes
d’eau, et aussi, et surtout, à hauteur de sa main droite. Cette main qui avait
été imprégnée d’oradium depuis sa chute et l’éclatement du fragment de minerai
qu’il tenait en ce moment.


Les quatre jeunes gens étaient évidemment surpris, ne comprenaient
guère, et sans leur rationalisme de techniciens sans doute eussent-ils pu
croire à quelque fantaisie occulte, relevant d’un surnaturel auxquels ils se
refusaient raisonnablement à croire, tant il est vrai que rien ne saurait être
surnaturel dans une nature qui a tout prévu.


Toutefois, cela pouvait les renforcer dans leur confiance en lui. Et
ce fut Lynn qui murmura :


— Koonti… Koonti… Tu
peux nous aider ?… Nous guider ?…


Une dernière fois, la Lune gronda, sembla tordre son sein meurtri.


Ils furent tous précipités au sol, c’est-à-dire dans l’eau qui ne
cessait de se répandre à travers la caverne, sans préjudice de la formation du
puissant fleuve lequel continuait à se déverser dans la faille que les
cosmonautes ne pouvaient distinguer, mais d’où provenaient les nuées de plus en
plus brûlantes.


— Koonti !…


Ils l’entendirent respirer fortement alors que tous s’aidaient à se
relever, tout en barbotant dans cette eau envahissante.


Et l’aura le couronna plus nettement, faisant curieusement jaillir
son visage de ce fond noir. Et il leva la main, et sa main irradiait.


En fait, ils devaient tous le comprendre plus tard, le phénomène
demeurait assez simple. Tout être vivant, humain ou autre, dégage une aura, visible
seulement par certains individus doués, et d’intensité variable selon l’état d’esprit
du sujet.


Koonti, possédant ses facultés de détecteur des éléments, était
particulièrement doté dans ce domaine. Et l’oradium qui le dynamisait ajoutait encore,
et très fortement, à cet effet spectaculaire. Ce qui se manifestait surtout
dans les moments où il faisait un effort de volonté, ce qui était le cas en
dépit de sa faiblesse et des tourments qu’il venait d’endurer.


— Oui… je vais… je vais…
vous guider…


Lynn et Cyrille le sentirent frémir entre leurs mains. Il devait
lutter contre sa carence physique, peiner pour se tenir droit. Sa tête lui
faisait encore très mal, l’impression de vrille ne pouvant s’effacer aussi
rapidement.


Il leur apparut donc ainsi dans cet environnement luminescent, et
il respira encore, péniblement, mais victorieusement, pour se retrouver
lui-même.


Sa main luisait dans l’ombre.


Et les quatre, stupéfaits, extasiés, virent soudain la projection
de cette main.


Koonti devait faire des efforts inouïs, ayant compris que cette
luminosité apparemment insolite correspondait en fait à la dépense énergétique
dont il usait lors de ses expériences psychiques. Certes, ce n’était pas pour
lui une nouveauté. N’avait-il pas été élevé, sur la planète patrie, dans le
culte de la sourcellerie ? Mais, désormais, étrangement magnifié par l’apport
du minerai fabuleux, il était affublé de cette aura devenue visible et d’intensité
variable selon la puissance de son travail cérébral.


Aussi, les yeux clos, serrant les dents, se dominant totalement, le
« vieux » donnait-il le maximum de lui-même pour le salut des quatre
jeunes gens.


Si l’auréole naissait autour de son crâne, c’était sa main qui
devenait l’antenne véritable de cet organisme aussi extraordinairement muté. Et
la large paume, le pouce très détaché, ces signes biologiques indiquant une
nature exceptionnellement généreuse, se projetaient-ils, iridescents, trouant
les ténèbres des gouffres lunaires.


Si bien qu’une main gigantesque, lumineuse, apparaissait dans l’obscurité
totale de la caverne, et cette clarté glissait sur les parois de gypse où elle
éveillait des luminosités nouvelles, sur les stalactites et les stalagmites, sur
ces eaux bouillonnantes qui continuaient à se déverser furieusement.


Après l’horreur ténébreuse, les rescapés du Sygnos avaient
une impression heureuse de soulagement. Ils recommençaient à voir et c’était
cette main de lumière qui crevait la chape d’obscur, qui ouvrait devant eux la
voie du salut.


Koonti progressait d’un pas encore hésitant. Lynn-aux-yeux-violets
l’avait pris par la main gauche, pour l’aider, et lui, la droite toujours levée,
faisant face à ces abîmes terrifiants, s’était mis en marche, pataugeant avec
son guide féminin dans l’onde dont le niveau croissait de façon menaçante.


Les trois autres se taisaient mais, toujours unis pour se maintenir
plus solidement, ils suivaient Koonti ou mieux ils suivaient cette grande main
claire, solaire, qui s’élevait devant eux comme un symbole d’espérance.


Par instants, cependant, il y avait une baisse de fréquence. Koonti,
on ne devait pas l’oublier, avait subi d’atroces tortures. Sa pauvre tête était
encore ébranlée par l’infernale goutte d’eau sans cesse renouvelée. Tout son
corps avait été ankylosé au cours de la longue station d’immobilité contre ce
poteau de torture qu’était devenue pour lui la stalagmite. Koonti avait beau
posséder d’exceptionnelles facultés, il n’était jamais rien qu’un homme comme
les autres.


Alors les cosmonautes pouvaient constater que l’aura, autour de la
tête du sourcier, s’effaçait à peu près totalement. Parallèlement, la grande
main perdait de son intensité luminescente. Ce phare vivant faiblissait, allant
parfois jusqu’à disparaître pendant quelques secondes.


Lynn, alors, serrait plus étroitement, plus nerveusement la main qu’elle
tenait, comme pour communiquer la quintessence de sa présence féminine à celui
dont ils avaient tous tant besoin. Et Koonti respirait après un temps d’arrêt. Les
autres stoppaient leur marche et attendaient. Et la clarté naissait de nouveau,
et la grande main reparaissait, très pâle tout d’abord, puis plus nette, plus
accentuée. Et finalement ils retrouvaient avec une joie sauvage cette trouée
dans le noir, ce fanal de salut.


Koonti marchait avec de plus en plus d’assurance. Il avait réussi à
peu près à traverser la caverne, du moins dans la partie où ne passait pas
directement le torrent, si l’inondation s’y étendait cependant. Il les emmena, toujours
dirigés par la vivante lumière, vers une faille qui n’apparaissait que
difficilement à travers les aspérités nombreuses du monde cavernicole. Ils s’engouffrèrent
à sa suite dans des galeries, des tunnels, des carrefours très enchevêtrés où
ils se seraient perdus cent fois sans la présence du sourcier.


Des relents sulfureux leur parvenaient, émanant probablement de l’abîme
où l’eau combattait le feu central, où ils ne pouvaient imaginer sans frémir le
sort des tortionnaires de Koonti. Cependant on s’éloignait de la zone aqueuse, et
les nuées moites s’estompaient. On commençait à remonter et, par instants, on
découvrait d’autres flaques de clarté, encore faibles, mais dont la tonalité
rougeâtre indiquait qu’elles émanaient du rayonnement de la nuit solaire, de l’astre
tourmenté qui dominait maintenant ce qui avait été le système patrie.


Et puis, tout à coup, ils furent saisis à la fois d’une émotion
intense.


Brusquement, la paroi s’effaçait. Ils débouchaient dans une sorte
de ravin donnant directement sous le ciel froid du décor sélénite. Ils
retrouvaient l’air libre de la néo-atmosphère. Ils voyaient l’astre tutélaire, sanglant
et glacé. Une masse géante occultant une partie de l’horizon infini et qui
était la malheureuse Terre. Et le massif des Hercyniens qui les dominait, un
massif bouleversé, semé d’éboulis, de pics effondrés, de monts éventrés, de
plateaux fissurés et d’innombrables vestiges d’avalanches.


Koonti souriait. Mais il était maintenant très faible et la grande
main de lumière s’éteignait.


Cyrille et Mourad, laissant les deux femmes s’occuper du sourcier, s’élançaient
allègrement sur les amoncellements de rocs, bondissaient jusqu’aux lèvres de
cette faille qui s’étendait assez loin à travers la mer de la Rosée.


Et quand ils furent en haut, quand ils embrassèrent du regard l’ensemble
du paysage que les séismes avaient si profondément bouleversé, les deux
cosmonautes poussèrent un même hurlement d’enthousiasme.


— Le Sygnos ! ! !


Le sol crevé, à moins de cent mètres du point où ils se trouvaient,
laissait voir, au milieu d’un invraisemblable chaos, vestige d’une montagne
fracassée, la forme luisante, terriblement cabossée, broyée, tordue, déchiquetée,
de ce qui avait été un vaisseau de l’espace, baignant dans une immense flaque d’eau.


Ainsi, le sûr instinct du sourcier les avait, non seulement tirés
de l’abîme où ils étaient plongés, mais encore dirigés vers l’épave, cette
épave inutilisable en soi mais richissime quant à son prestigieux contenu.


Les deux garçons criaient leur joie et appelaient les filles. Lynn
et Fathia, survoltées elles aussi, se précipitèrent et ils entamèrent tous une
sorte de danse du scalp complètement aberrante, éperdus de bonheur à l’idée de
retrouver cette source de possibilités qu’ils avaient pu croire perdue à tout
jamais.


Koonti, lui, resté à sa place, les regarda un instant, vacilla sur
ses jambes devenues flasques et, épuisé par sa suprême dépense d’énergie, tomba
en arrière, les bras en croix, évanoui…











 


 


 


 


 


 


TROISIÈME PARTIE



FLAMME QUI MEURT…











 


 


CHAPITRE XVIII


On travaillait ferme. C’était maintenant, sous le ciel froid, dans
la lumière de sang du Soleil muté et la difficile existence en cette atmosphère
spéciale où il fallait de surcroît s’adapter à la pesanteur lunaire, un
véritable chantier autour de l’épave du Sygnos.


Cyrille avait pris d’autorité la direction des opérations et tous
collaboraient avec enthousiasme. Mourad, à la fois solide et adroit, abattait
un ouvrage considérable, qu’il s’agisse de soulever d’énormes poids, de
découper des parois métalliques au chalumeau ou de régler de délicats appareils.
Fathia et Lynn avaient écouté attentivement les directives de l’ingénieur et
elles n’étaient pas les moins actives.


Koonti, lui, faisait de son mieux. Mais il se fatiguait vite et
alors on constatait une atténuation certaine de l’aura qui continuait à l’envelopper
de façon discrète. Ce n’était que lorsqu’un des quatre jeunes gens se sentait
épuisé qu’on faisait appel au sourcier. Il se concentrait, faisait effort pour
tirer de lui-même le fluide revitalisant. La luminescence de son corps se
manifestait. Son crâne irradiait et sa main bien davantage. Il esquissait une
caresse au-dessus des corps las, accablés, et petit à petit ceux-ci étaient en
mesure de fournir une action neuve et efficace.


On reprenait le marteau, le levier, le chalumeau. Dans l’immense
carène, si fragmentée, écrasée, cabossée fût-elle, ils avaient trouvé tout ce
qui leur était nécessaire à la remise en état définitive d’un cosmocanot.


Car – et c’était là le miracle – un des petits engins
spatiaux logés dans son alvéole avait pratiquement résisté à l’écrasement lors
du naufrage et aussi des vicissitudes du pauvre astronef brinquebalé par les
séismes.


Un cosmocanot ! Le salut. On avait raflé des provisions en
abondance dans les débris de la carcasse. Des semences, des germes venus des
mondes lointains. Et il y avait l’oradium. L’oradium qui, même sommairement
traité, dégageait ce fameux aura-hélium encore si mal connu mais dont on savait
pertinemment qu’il était susceptible de remplacer n’importe quel carburant et
surtout d’alimenter de façon parfaite les turboréacteurs d’un vaisseau spatial.
Cyrille et ses compagnons n’étaient pas loin de croire qu’avec leur engin, dès
qu’il serait convenablement remis en état, ils pourraient au besoin retourner
jusqu’à Pégase.


Aussi ne chômaient-ils guère, sous le Soleil froid et sanglant, sous
l’image géante de ce qui avait été leur planète patrie.


Koonti était paisible. Maintenant il retrouvait cette impression de
communion avec la Lune qui l’avait soutenu utilement à plusieurs reprises. Il
lui semblait que l’astre avait fait désormais alliance avec lui, ses
convulsions paraissant curieusement avoir favorisé son sort. Ainsi, non
seulement les pirates avaient été engloutis mais encore l’épave s’était libérée
de la gangue minérale dans laquelle elle s’était trouvée enchâssée après l’effondrement
des monts Hercyniens.


Quand les naufragés avaient retrouvé le Sygnos ou ce qu’il
en restait, ils avaient pu constater que, en cet endroit, une nappe aqueuse
stagnait. Les vestiges de l’astronef étaient partiellement immergés, les
contractions du sol lunaire ayant ouvert une brèche sur la zone humide qui
surplombait le dédale, zone où se situaient à la fois leur campement qu’ils
avaient appelé Thalassa ainsi que la grotte aux stalactites qui servait de
refuge aux forbans.


Un bien curieux phénomène avait favorisé Koonti, au cours de son
supplice.


Ces gouttes d’eau, ces éléments d’un tourment infernal, finalement
devenaient parmi ses souffrances de précieux auxiliaires. Koonti endurait un
martyre c’était vrai. Mais parallèlement il concevait une sapience infuse
incompréhensible au premier abord, tandis que, après sa main imprégnée d’oradium,
c’était son crâne meurtri qui se mettait à son tour à irradier.


Et le patient avait compris ce qui se passait. Cette eau, qui
martelait sa tête comme une vrille d’enfer, cette eau était saturée d’oradium.


Ce qui indiquait clairement – le fabuleux minerai n’ayant
jamais été détecté sur la Lune – qu’il se trouvait AU-DESSOUS de l’épave.


Il lui avait été aisé, par la suite, de situer assez exactement l’emplacement
du Sygnos meurtri. Et il lui semblait que la Lune avait favorisé ce
retour, poussant étrangement la complaisance jusqu’à ouvrir une brèche dans son
sol quand il avait ramené ses jeunes compagnons vers le point où il pensait
pouvoir retrouver la précieuse carcasse.


Depuis qu’ils s’étaient réinstallés, ils disposaient de ce qui leur
avait tellement et si longtemps manqué : l’eau. Aussi découvraient-ils de
nouveaux motifs d’espérance. La région où ils se trouvaient, en bordure de la
mer de la Rosée, au pied de la chaîne hercynienne totalement modifiée dans sa
contexture, était humide et l’atmosphère s’en ressentait. D’autre part, de l’orifice
par lequel ils avaient pu s’extirper des gouffres lunaires leur parvenaient
encore des remugles du mystère qui s’était accompli en profondeur. Après le
mascaret artificiel provoqué par la tactique de Cyrille Wagner, le séisme qui
avait suivi et emporté la harde des forbans avait dû provoquer de bizarres
phénomènes qui ne cessaient peut-être plus.


On pouvait imaginer quelque creuset fantastique subitement créé
dans les profondeurs, tant par l’initiative humaine que par la fureur sélénite.
Koonti et ses compagnons, humant parfois avec désagrément des relents de
phosphore ou d’anhydride sulfurique tentaient de comprendre. Il était évident
que l’oradium, dilué par le terrain humide et qui avait ainsi hypervolté le
cerveau du sourcier s’était également infiltré dans la masse phréatique qui
donnait naissance au ruisseau devenu torrent. Il fallait aussi penser aux mystères
lunaires proprement dits. Les lumières encore inexpliquées émanant du cratère
Alphonse et de certains autres points de la planète, ainsi que cette atmosphère
insolite qui avait brusquement baigné un astre lequel n’en avait sans doute
jamais possédé depuis la genèse des temps. Et tout cela formait un formidable
conglomérat riche de toute évidence en réactions chimiques inédites.


Enfin, non sans frissonner, pouvait-on également supposer que des
organismes humains avaient été incorporés de façon irrésistible à ce cocktail d’enfer
lorsque le mascaret avait littéralement balayé le camp des forbans.


Koonti, donc, après les tortures à lui infligées, aurait pu se
considérer comme favorisé. Non seulement ses facultés natives avaient été
singulièrement augmentées, mais encore il était parfois saisi de vertige devant
les révélations brusques qui traversaient sa pensée. L’oradium était évidemment
l’origine de cette science, ou plutôt prescience, médiumnité, perception
ondionique du monde, qui était désormais son apanage. Ainsi il lui suffisait de
songer à un problème quelconque pour recevoir aussitôt une foule de données, imprécises
encore, assez vagues au départ, mais parmi lesquelles il lui était loisible de
faire un choix, d’étayer un raisonnement, de parvenir à une solution.


Oui, tout cela était très beau et Koonti continuait à panser les
plaies, à apaiser les douleurs, à relever les énergies défaillantes de ses
compagnons, la tête auréolée et la main irradiante. Malheureusement, ce n’était
absolument pas tout et il y avait le revers de la médaille.


Un sérieux revers, pouvait-on dire.


Parfois, Koonti avait peur. Des faiblesses brusques le saisissaient.
Il avouait alors qu’il se sentait littéralement « vidé », cette
expression triviale exprimant bien ce qu’il ressentait. D’autre part son aspect
physique se modifiait à vue d’œil, et dangereusement. Il maigrissait et dans
son visage creusé les yeux brillaient d’un éclat inquiétant au fond des orbites.
On le voyait à certains moments tituber comme un homme ivre ou se blottir dans
quelque coin, immobile, rêveur. Les autres n’osaient plus lui parler, le
déranger.


Il mangeait peu, ne discutait qu’à bon escient. Mais d’une façon
générale il s’efforçait de demeurer aussi souriant et affable que possible
vis-à-vis de ses compagnons.


Eux, comme Koonti, même si on évitait d’aborder le sujet, savaient
bien que son cas était en réalité contre nature. Un simple humain ne saurait
impunément disposer d’un tel apport. La sursaturation de l’eau sublunaire, qui
avait partiellement noyé l’épave du Sygnos après le bouleversement
sismique, si elle avait apporté à Koonti le supplicié une puissance radiante et
cérébrale exceptionnelle, n’en rongeait pas moins son organisme.


Cependant, les quatre cosmonautes ne perdaient pas de temps. Après avoir
constaté l’euphorie qu’un des cosmocanots demeurait relativement intact, ils s’étaient
aussitôt évertués à sa remise en état. Maintes pièces manquaient ou étaient
détruites. Seulement le Sygnos, on s’en souvient, avait embarqué deux
canots spatiaux. Si bien que, dans les débris du second qui avait été écrasé au
cours du naufrage et de ce qui s’en était suivi, ils avaient soigneusement
sélectionné tout ce qui pouvait pallier le manque de celui encore quasi intact.


D’autres rouages faisant défaut étaient empruntés aux vestiges du
grand astronef même. Et si enfin certains éléments étaient définitivement
absents ou hors service, on travaillait ferme à leur reconstitution puisque le
métal ne manquait pas, ni l’outillage indispensable qu’on avait pu récupérer.


Un homme tel que Cyrille Wagner s’était fait fort de lancer le
cosmocanot dans l’espace. Et les autres, enthousiastes, donnaient le meilleur d’eux-mêmes
dans ce travail artisanal que dirigeait un ingénieur parfaitement compétent en
matière d’astronautique.


Un problème, toutefois, se posait.


On allait disposer, dans un délai relativement bref, d’un petit
engin spatial. On pouvait y embarquer assez de provisions, de réserves, pour un
long périple. Et bien entendu on y arrimerait soigneusement l’oradium. Les
containers avaient été en partie fracassés pendant le naufrage et les séismes, et
inondés par la suite ce qui avait provoqué de si singuliers effets. Le minerai,
c’était évident, ne s’en portait pas plus mal et les premiers essais des
réacteurs avec un tel carburant étaient probants. Wagner, fou de joie, affirmait
qu’ils iraient ainsi jusqu’aux frontières du cosmos si l’envie leur en prenait.


Tout cela était très bien mais le côté pratique demeurait.


Le cosmocanot ainsi équipé pouvait emporter QUATRE passagers.


Et les rescapés de l’astronef naufragé étaient CINQ.


Les travaux avançaient et par instants les jeunes gens évoquaient
leur futur départ. Irait-on vers d’autres mondes ou tenterait-on des recherches
purement lunaires ? On en débattait, de préférence à l’écart de Koonti.


L’équipe avait pris quelque repos quand un incident inattendu
bouleversa le petit groupe.


Lynn-aux-yeux-violets s’était chargée de ravitailler le campement
en eau. Elle s’était donc rendue un peu à l’écart du chantier, vers les débris
de l’épave, là où on distinguait la surface de la nappe phréatique où avait
baigné le Sygnos et donc très près de l’orifice du tunnel par lequel ils
avaient pu regagner le sol lunaire et ce qui était désormais l’air libre, dans
la grande nuit solaire.


La jeune femme, ayant rempli deux récipients, s’apprêtait à revenir
lorsqu’elle s’étonna de distinguer, à l’entrée de la galerie qu’elle allait
dépasser, une singulière lueur écarlate très intense mais cependant de
fréquence variable.


Intriguée, inquiète aussi, Lynn appela ses compagnons. Les trois
hommes, qui entouraient Fathia laquelle s’occupait de préparer le repas, accoururent
à cet appel qui leur paraissait angoissé.


Bien leur en prit.


Ils arrivaient lorsqu’une forme vaguement humaine jaillit du tunnel,
une forme sombre mais auréolée d’une telle lueur rouge que cela évoquait un
être à la silhouette littéralement baignée de flammes.


Ce monstre se précipita sur Lynn qui se mit à hurler. Cyrille et
Mourad bondissaient les premiers, arrachant de leurs ceintures les revolasers
que, par habitude de cosmonautes, ils ne quittaient jamais.


Lynn se débattait entre les griffes de ce démon. Effarés, les deux
garçons n’en continuaient pas moins à foncer sur cette bête de feu. Lui
firent-ils assez peur ? Toujours est-il que le monstre abandonna sa proie,
retourna vers la galerie, s’y engouffra et disparut. Mais pendant quelques
secondes encore ils distinguèrent les reflets de la lumière sanglante sur les
parois toujours plus ou moins apparentées à des plaques de gypse.


On entourait Lynn à demi évanouie. On la réconfortait et Fathia
retrouvant son rôle d’infirmière s’empressa de lui administrer un révulsif.


Elle était indemne, quitte pour la peur. Mais quelle peur !


Maintenant ils commentaient, ne comprenant rien à cette agression. La
Lune pouvait-on penser, n’avait jamais recelé aucune faune. Et cet être
irradiant de clarté pourpre, à quoi correspondait-il donc ? Cela ne
ressemblait que de loin à un homme. Un gorille fulgurant ? Certes, dans
les divers univers, il existe bien des créatures fantastiques, mais on n’en
avait jamais signalées sur Séléné.


Lynn reprenait ses esprits. Et ils l’entendirent murmurer :


— Je… je crois que c’était
Flaw…


— Flaw ! Mais non !
Tu as eu si peur que tu as cru…


Elle haletait, tentait de les convaincre :


— Je suis sûre… C’était
un homme… Et c’était Flaw…


Et comme ils demeuraient sceptiques, mettant cette assertion sur le
compte de la violente émotion éprouvée par la jeune femme, elle précisa :


— J’ai vu… très vite
bien sûr… l’oreille… Un point vert… Brillant !


— L’émeraude !


Car, ils s’en souvenaient tous, le sinistre individu portait une
émeraude en ornement auriculaire. Et Koonti prononça, d’un ton soudain très
grave :


— Je crois que j’ai
compris !











 


 


CHAPITRE XIX


Il fallait en finir !


Après les quelques moments d’euphorie qui avaient succédé à ce long
et pénible périple sublunaire, les naufragés du Sygnos s’étaient mis au
travail avec autant d’acharnement que d’enthousiasme. Ils s’étaient crus
désormais tranquilles et maintenant cette quiétude laborieuse était troublée.


Car le mystérieux fantôme s’était encore manifesté à deux reprises.
C’était Fathia qui avait été attaquée alors que le chantier était en pleine
action et que la jeune femme, un peu à l’écart, mettait de l’ordre dans ce qu’elle
avait pu sauver de la pharmacie de l’astronef dans le but d’avoir sous la main
une réserve prophylactique pour le voyage futur sur le cosmocanot.


Les autres, une fois encore, avaient pu intervenir rapidement et le
monstre irradiant avait reculé pour regagner promptement les abîmes d’où il
était issu.


La seconde tentative avait eu Lynn pour cible. Cette fois durant le
temps de repos de la petite équipe. Un peu lasse ce soir-là, elle dormait seule
tandis que Fathia partageait la couche des deux garçons. Assaillie dans son
sommeil, la belle blonde aux yeux de violette s’était débattue avec toute la
vigueur dont elle était capable, ce qui avait permis aux autres d’accourir. Mais
ils avaient vainement traqué le monstre, tiré sur lui. Il leur avait de nouveau
échappé.


Koonti avait son opinion sur le sujet. Il pensait qu’effectivement,
Fathia avait eu raison de croire reconnaître Flaw dans cet être extraordinaire.
Il lui semblait évident que le monde sublunaire était loin d’avoir livré ses
secrets. La planète, réputée stérile depuis toujours et même après sa conquête,
recelait cependant des nappes phréatiques ainsi qu’une pyrosphère, ce dont il
ne leur était plus permis de douter. Le cataclysme, dotant la Lune d’une
atmosphère, en avait bouleversé les modalités multimillénaires. Pour tout
achever, il y avait eu l’apport de l’oradium, de ces eaux saturées qui avaient
dû provoquer en croulant vers le feu central des réactions physico-chimiques
inédites.


Les forbans y avaient sans doute péri. À l’exception de Flaw.


Le renégat du Sygnos, lui, encore vivant, avait sans doute
été victime d’une mutation quasi spontanée. Imprégné d’oradium, à l’instar de
Koonti mais selon un mode différent, sa morphologie avait été considérablement
modifiée. Cependant, tout comme le sourcier, il disposait désormais de pouvoirs
d’exception, quoique peut-être non absolument semblables. Et surtout, l’aura
qui émanait de lui exprimait par sa violente coloration en rouge, une
irritation permanente, un flux de colère et de haine.


Enfin le fait qu’à trois reprises il ait tenté de s’en prendre aux
éléments féminins du groupe attestait que ses instincts de mâle étaient
exacerbés. Il était donc indispensable de prendre des dispositions pour s’en
débarrasser définitivement.


Les quatre jeunes gens avaient écouté avec attention les
explications de Koonti lesquelles, pour hypothétiques qu’elles soient, n’en
présentaient pas moins une sérieuse impression de véracité. Cyrille et Mourad, convaincus
que leurs compagnes mutuelles étaient en péril, tombèrent d’accord pour une
entrée en force dans les régions cavernicoles.


Toutefois, sans les désapprouver, Koonti les mit en garde. Il leur
représenta quel creuset s’était formé, bouillonnant tel un chaudron de sorcière,
pour avoir provoqué la sinistre métamorphose de Flaw. Certes, sa nouvelle
nature n’avait pas pour cela amélioré sa moralité et ne faisait qu’hypervolter
les élans regrettables de sa nature profonde. Flaw, homme, n’était qu’un forban,
un révolté, un traître. Après le passage dans le gouffre impensable, il était
une sorte de démon auréolé de la pourpre de ses fureurs.


On prépara l’expédition. Une fois encore les deux jeunes femmes
voulurent en être. Koonti refusa de rester en arrière bien qu’on lui eût fait
comprendre – ou tenté de le faire – qu’il était maintenant un peu
trop faible.


Depuis un moment d’ailleurs, le sourcier constatait un certain
changement dans l’attitude des quatre. On l’appelait de moins en moins « petit
père », parfois mais rarement de son prénom – José, peu usité – et
tout simplement Koonti. Il les avait surpris, parlant entre eux, à le désigner
simplement par ce mot : le vieux.


Bien qu’il pût encore leur rendre quelques services et qu’il
souffrît de cet état de fait, Koonti exigea de participer à l’expédition. En
fait, il luttait contre lui-même car, sans l’avouer (mais les autres s’en
rendaient compte) ses forces diminuaient sérieusement.


Solidement armés, les rescapés se mirent donc en route. Ils
utilisèrent tout naturellement le tunnel qui les avait ramenés au sol lunaire ce
qui était, de surcroît, le cheminement qui vomissait le monstre aux radiations.


Des radiations qui diminuaient sérieusement chez Koonti. Elles
étaient en général pratiquement nulles mais il parvenait cependant à les faire
renaître lorsqu’un ou une de l’équipe avait besoin de soins pour quelque petite
blessure, voire simplement de se sentir revigoré après les longues heures de
travail sur le cosmocanot.


Ensuite, Koonti devait bien s’avouer qu’il était épuisé. Mais il
serrait les dents. Ce qu’il avait fait une fois de plus pour s’enfoncer avec
eux dans les entrailles de la Lune.


Pendant un bon moment, l’expédition erra dans le labyrinthe.


Nulle trace du démon, dont on savait cependant qu’il n’était pas un
produit de leur imagination. Par contre, on retrouva à peu près un décor qui ne
leur était pas inconnu. Ils reconnurent même Thalassa avec un certain sourire, évoquant
le bain voluptueux qui avait succédé à leurs épreuves. Par les couloirs aux
parois luisantes, ils se dirigèrent de nouveau vers la caverne où avaient campé
les pirates et dont la stratégie de Cyrille Wagner avait si bien su
démantibuler la contexture avec les conséquences formidables qui s’en étaient
suivies.


Là, il y avait à présent une vaste pièce d’eau, noyant
partiellement les stalagmites. Koonti ne put revoir sans un frisson ce lieu où
il avait subi pareille torture. Dans une certaine mesure, cela avait tourné à l’avantage
général puisque l’oradium était retrouvé, ainsi que l’épave du Sygnos et
un engin qui pouvait les emmener loin de ces régions désertiques et si
périlleuses.


De toute façon, depuis leur installation et la mise en chantier, la
Lune n’avait plus manifesté sa colère et aucun séisme ne s’était produit. Par
contre, ils purent constater que la cascade qui continuait à se déverser vers
les profondeurs se perdait dans des zones fulgurantes. Les odeurs violentes
montaient encore vers eux, sans préjudice des reflets sanglants émanant de ce « chaudron
de sorcière » dont leur avait parlé le sourcier.


Depuis le départ du campement, Koonti s’était fait aussi discret
que possible. Il se contentait de suivre le mouvement et c’étaient Mourad et
Cyrille qui, en tête du petit groupe, éclairaient la marche. Au figuré comme au
réel, car si par instants les failles du terrain laissaient filtrer çà et là
les rayons de la nuit solaire, la plupart du temps on marchait dans les
ténèbres et les deux garçons utilisaient des lampes électroniques récupérées
sur le Sygnos.


Cependant, depuis quelques instants, il se sentait mal à l’aise. Des
ondes nocives lui parvenaient et, d’une voix paisible, il alerta ses compagnons :


— Il ne doit pas être
loin !…


Il y eut un certain flottement. Fathia et Lynn, si courageuses
fussent-elles, gardaient, comme toute femme, un souvenir désagréable de ces
attentats dont elles n’avaient pu contester le côté sexuel. Il s’agissait non
seulement d’une sorte de démon, que ce fut ou non Flaw en état de mutation, mais
aussi certainement d’un satyre. Et c’est là une race que détestent les
personnes du beau sexe.


Toutefois, soucieux de ne pas perdre la face, Cyrille et Mourad
assurèrent qu’ils prenaient bonne note du renseignement fourni par le sourcier.
Bien qu’il leur parût en perte de vitesse, ils ne pouvaient négliger ses avis.


Ils avancèrent donc en redoublant de précautions, lampes en avant, doigt
sur la détente du revolaser, scrutant les ténèbres où luisaient parfois les
blocs de pseudo-gypse, soit dans les reflets pourpres tombant de la voûte, soit
en réfléchissant les halos de leurs torches.


Koonti, soudain, s’arrêta net.


— Il est là !!


Il tendait le doigt vers un angle, au fond de la caverne dans
laquelle ils venaient de s’engager après avoir dépassé la région inondée.


Le sourcier n’eut pas besoin d’en dire davantage. Lynn et Fathia se
serraient instinctivement l’une contre l’autre et sans doute, dans la pénombre,
les hommes pâlissaient.


Parce qu’une lueur sanglante se manifestait, un rouge dansant, éveillant
des ombres fantastiques dans les découpures du roc. Une lueur qui augmentait d’intensité
et tournait à l’éclat du sang, du feu…


Une sorte de ululement leur parvint. Et le monstre parut.


Un homme, oui, cela avait dû être un homme. Mais ce qu’il était
devenu les affolait.


Silhouette déformée, lignes démesurément perturbées, membres torses
et d’un volume impressionnant. Sur ce qui avait été un corps humain adhéraient
encore des restes de vêtements, indiquant que sa tenue avait éclaté sous l’impulsion
de la métamorphose qui avait dû approximativement doubler ses formes, son poids.


Le faciès, surtout, était particulièrement hideux, la chair
boursouflée esquissant vaguement un visage vu dans un miroir convexe. Les yeux
étaient sans doute à leur taille originale, mais apparaissant dans des orbites
exagérées. Une bouche flasque, bavante, une barbe hirsute qui envahissait
presque toute la face, ajoutaient à la laideur du monstre. Et cependant c’était
bien Flaw.


L’émeraude étincelait à son oreille, jetant un feu vert, éclatant, qui
prenait un aspect sinistre, opposant sa pureté et sa beauté à ce hideux produit
du creuset sublunaire.


Il venait vers eux. Il venait, auréolé de lueurs qui paraissaient
jaillir de tout son être à la fois, contrairement à l’effet émanent de Koonti
et qui se localisait au crâne et à la main.


C’était tellement affreux, tellement impressionnant, que les deux garçons
demeuraient cloués sur place, fascinés par le monstre qui continuait sa marche
à la fois pesante et cependant souple, rapide.


— Non !… Non !!…
Je ne veux pas… Je ne veux pas voir ça !!


Fathia claquait des dents et Lynn la serrait contre elle. Mourad
réagit le premier.


— Tire ! Mais tire
donc ! cria-t-il à Cyrille.


Il levait le bras armé pour donner l’exemple. Un grondement éclata
sous la voûte cavernicole. Un grondement qui devait être le rire du démon. Plus
que jamais il jetait ses feux écarlates. Il paraissait au centre d’une sorte de
sphère de lumière rouge. Une sphère qui se gonfla brusquement, atteignit les
deux cosmonautes et les renversa avec la dernière brutalité, faisant sauter les
revolasers dont les rayons partirent au hasard, percutant des pointes de roc
qui en furent pulvérisées.


Les jeunes femmes reculaient, horrifiées. Cyrille et Mourad
violemment choqués avaient peine à se relever. Déjà le monstre marchait sur eux,
grimaçant horriblement et avançant des mains formidables aux ongles
démesurément allongés et griffus.


Alors, dans la grotte, une autre lueur apparut. Une lumière d’un
joli blanc doré. Une clarté qui semblait venir de quelque soleil inconnu.


Koonti avait fait un pas en avant et levait la main.


Et les quatre jeunes gens, les deux garçons toujours au sol
contusionnés et ahuris, les deux filles blotties dans une anfractuosité de la
paroi, reconnurent cette main, cette grande main de lumière, la projection de
la main irradiante de Koonti, main qui glissait en une immense caresse sur le
décor de pierre.


Le monstre parut stupéfait. Il n’avançait plus. La sphère
rougeoyante décroissait promptement et se limitait à l’aura qui cernait l’organisme
du démon.


Ce démon qui avait été un de leurs compagnons, ce démon ainsi
devenu à la suite de sa trahison.


Koonti avançait et la main d’or luminescente se projetait
maintenant sur la forme grotesque et effrayante de Flaw.


Ce dernier clignait des yeux, ce qui lui donnait une allure
ridicule. Comprit-il ce qui se passait, qui était cet homme pourvu d’un pouvoir
analogue au sien ? On ne le sut jamais. Toujours est-il qu’il dut
concentrer ses forces en un seul organe, lui aussi. Et il n’y eut plus que sa
main qui se mit à luire, à jeter un éclat violent, toujours d’un rouge accusé.


Si bien que la projection de cette main, cette main couleur de sang
troua elle aussi les ténèbres de la caverne.


Hallucinés, les quatre jeunes gens, immobiles, incapables de faire
le moindre mouvement, regardaient…


Main rouge contre main d’or. Deux êtres, l’humain face à l’inhumain,
la clarté d’amour, de bonté, de courage, s’opposant à celle de stupre, de rage,
de haine. Leurs volontés antagonistes, hypervoltées par l’oradium qui devait
les imprégner, mais sur des fréquences différentes, exacerbaient en eux les arcanes
de leurs natures intrinsèques, ce qui donnait ce spectacle surprenant.


Ils marchaient l’un vers l’autre. Grelottant d’épouvante, les
quatre se demandaient avec angoisse ce que serait le choc inévitable qui allait
se produire.


Soudain, comme aveuglé par la main blanche et dorée qui maintenant
glissait sur lui, le démon changea de tactique, renonça à la concentration, ce
qui fit que la main rouge pâlit tandis que l’aura pourpre l’enveloppait de
nouveau.


Il reproduisait cette sphère qui avait atteint et à demi assommé
Mourad et Cyrille. Il s’enfermait comme dans un cocon impalpable, mais aux
effets redoutables, dans un halo sans doute à la fois protecteur et agressif.


Alors Koonti fit un effort. Ils l’aperçurent qui fermait les yeux, et
son visage exprimait le travail intérieur, la volonté agissante et torturante.


La sphère rouge augmenta de volume, s’étendit, allait atteindre
Koonti.


Les quatre hurlaient de terreur. Ils crurent le sourcier
définitivement abattu, vaincu.


Mais la grande main d’or et de pureté se projetait sur la sphère.


À peine l’eût-elle ainsi contactée qu’une réaction d’une violence
inouïe se produisit. Ce fut, dans la caverne, au fond des entrailles lunaires, un
déchaînement formidable de forces contradictoires. Un véritable orage magnétique,
la fureur d’éléments mystérieux, de fluides inconnus, de particules à jamais
ignorées. Les éclairs aveuglaient les quatre jeunes gens, les étincelles
crépitaient avec un vacarme de tonnerre qui se répercutait mille fois aux échos
du labyrinthe complexe constituant les profondeurs des monts Hercyniens.


Cela dura, dura. Ils étaient bien incapables de mesurer le temps. Cela
leur parut un siècle et peut-être ne se passa qu’en l’espace d’une seconde, d’un
millième de seconde.


La sphère fantastique, traversée de milliards d’étincelles et d’éclairs
augmenta encore. Mais à présent la grande main de lumière la transgressait, la
transcendait, la pénétrait, l’envahissait littéralement et il sembla que Koonti,
bien que ce ne fût qu’une projection émanant de lui, prenait l’énorme globe de
feu entre ses doigts.


Et tout explosa.


Et les ténèbres revinrent.


*

*   *


Il y eut un moment de stupeur et, rapidement, les deux garçons qui
commençaient à se reprendre eurent en même temps le réflexe d’allumer leurs
lampes électroniques.


Ils respiraient tous. Après ce fantastique duel, il semblait bien
qu’ils allaient pouvoir dormir tranquilles, et aussi ce qui n’était pas moins
important travailler tranquilles sur le cosmocanot, instrument de leur survie, de
leur délivrance, de leur avenir.


Tous à présent contemplaient ce qui restait du monstre. Ce monstre
qui avait été un homme.


Le formidable court-circuit (que pouvait-ce être d’autre ?) qui
venait de foudroyer Flaw, avait terriblement agi sur cet organisme muté et boursouflé.


On ne découvrait plus qu’une sorte de masse noirâtre, écroulée sur
le sol, et qui leur sembla, non pas inerte encore, mais animée d’étranges
pulsations.


Ils s’en approchèrent avec précaution. Mais Koonti assura qu’il n’y
avait plus de danger. Le démon était bel et bien mort. Seulement ses restes se
décomposaient à une allure ultra-rapide. Les particules constituant ce bizarre
organisme se détérioraient selon un processus inconnu. Tout paraissait fondre, s’amenuiser,
le corps retournant pratiquement en cendres avant de se confondre avec la
poussière du terrain.


Seule, au milieu de cet amalgame immonde, l’émeraude qui avait orné
le lobe de l’oreille de Flaw brillait encore, intacte dans ce chaos biologique
retournant au minéral.


C’était affreux à voir. Cependant ils étaient fascinés par ce
spectacle insolite et ne pouvaient en détacher leurs regards.


Mais, petit à petit, ils découvraient d’autres points légèrement
luminescents dans les débris de ce qui ne rappelait plus guère un être humain, fût-il
ou non monstrueux. Et l’ingénieur Wagner, penché sur le phénomène, murmura :


— L’oradium !… Il
en était imprégné !… Et sans doute il n’a pas résisté à son propre effort,
à la fréquence survoltée qu’il a extirpée de lui-même pour affronter Koonti… Les
éléments radioactifs ont en quelque sorte « explosé »… si je puis
dire… Si je pouvais comprendre… car…


Il haussa les épaules.


— Que de choses nous
échappent encore ! Comme si un minerai radiant pouvait exploser…


Lynn suggéra :


— Ils ne peuvent
exploser par eux-mêmes… C’est vrai ! Mais ce qui a provoqué le
court-circuit c’est leur action sur le contexte biologique constituant l’être
Flaw…


— Tu as sans doute
raison. À un certain moment, le corps humain, hautement imprégné d’oradium, soumis
de surcroît à des réactions consécutives au climat de ces gouffres où il se
passe tant de choses, ne peut plus résister et…


Il se tut brusquement.


Koonti le regardait, écoutant avec attention ce raisonnement ou du
moins cette amorce d’explication laquelle, pour si empirique et hypothétique qu’elle
fût, n’en devait pas moins contenir une parcelle de vérité.


Et les autres jeunes gens comprirent. Koonti venait de réaliser.


Fathia trouva opportun de changer la conversation.


— Hein ? fit-elle d’un
ton enjoué, si nous n’avions pas eu le petit père !…


Les autres lui emboîtèrent le pas, firent chorus. On entoura le
sourcier, on l’embrassa, on le congratula. Un peu trop bruyamment et cet
enthousiasme de commande ne trompait personne. Mais ils avaient le souci de
dissiper la gêne provoquée par les propos de l’ingénieur et l’attitude
soudainement atterrée de Koonti, Koonti qui n’avait vaincu le monstre qu’en
vertu des éléments étrangers qu’il portait en lui, qui faisaient désormais
partie intrinsèque de sa personne…


… tout comme le misérable Flaw qui finalement en avait été victime !


— Merci, petit père !
Bravo, petit père !


À peine l’entendit-on protester au milieu de cet afflux de bruyante
gratitude :


— Vous devriez plutôt
dire : le vieux !











 


CHAPITRE XX


L’ingénieur Cyrille Wagner pouvait être satisfait : le
cosmocanot du Sygnos était en état de reprendre l’espace.


Le petit chantier avait œuvré sans relâche sous la direction de cet
homme parfaitement habilité à conduire ce genre de travaux. Mourad, qui savait
tout faire de ses mains, Fathia et Lynn, l’une et l’autre cosmonautes émérites,
s’étaient acharnés sans relâche à mener à bien l’entreprise. Et finalement, après
divers tests dont le moindre n’avait pas été un petit voyage bref au-dessus de
la mer de la Rosée et des monts Hercyniens, quelques pointes vers Hérodote et
Séleucus, voyage piloté par les deux hommes seuls, on pouvait estimer qu’une
sérieuse expédition était devenue possible.


Cette randonnée avait apporté aux cosmonautes la conviction que
cette région lunaire, au moins, était désormais inhabitée. Ils avaient entrevu
un campement vers Hérodote, totalement bouleversé par les séismes et abandonné
des colons.


Mais cela demeurait secondaire. Ils allaient tenter une exploration
du monde sélénite et si, ce qui était probable, les derniers humains y vivant n’étaient
comme eux que des rescapés subsistant dans de précaires conditions, ils iraient
chercher le salut vers d’autres mondes.


Si Mourad et Cyrille mettaient la dernière main à la vérification
des appareils, si le carburant oradium, dégageant l’efficace aura-hélium qui
palliait l’absence de tout autre carburant fût-il photonique était inépuisable,
Fathia et Lynn ne restaient pas inactives. Non seulement elles avaient aidé les
garçons à arrimer les containers du précieux minerai qui occupait un volume
assez important à bord, mais elles s’affairaient à ce qui concernait le côté
pratique de l’aventure sur le plan vital. Provisions, armement, pharmacie, cela
relevait de leur compétence. Elles avaient soigneusement utilisé tout ce qu’elles
avaient pu glaner à bord de l’épave, puis du second cosmocanot devenu
inutilisable en soi, enfin elles avaient poussé jusqu’aux ruines de la cité
gonflable près de laquelle ils avaient initialement touché le sol lunaire.


Tout était donc prêt. Tout était pour le mieux. Pour partir vers
les diverses contrées sélénites et vers les autres planètes au besoin.


Tout. À condition de limiter l’équipage à quatre passagers. C’était
une condition absolue pour des raisons de place, de vitalité, de survie.


Ils n’avaient guère abordé le problème. Maintenant, on estimait qu’après
un dernier temps de repos pour souffler, un tour-cadran par exemple, le
cosmocanot les emporterait.


Koonti, de plus en plus faible, restait couché presque en
permanence. Et les quatre discutaient :


— Il est très bas !…


— Je pense qu’il n’en a
plus pour longtemps !


— Tout de même… si on le
laisse…


— Tu veux l’emmener ?
Tu sais bien que c’est impossible !


— De toute façon, même
si on pouvait lui trouver une place, il ne tarderait pas à nous rester entre
les pattes !


— Et un cadavre avec
nous, en cosmocanot, tu imagines !


— Évidemment ! On
ne pourrait pas le désintégrer, comme sur l’astronef !


— On pourrait toujours
le flanquer dans le vide !


— Oh ! fous-nous la
paix avec tes salades ! On ne peut pas l’emmener, un point c’est tout !


— Juste ! Nous
avons le droit de vivre, de ne pas compromettre nos dernières chances…


— Je me demande s’il
pourrait encore nous être utile…


— À quoi ? Son
fluide est en perte de vitesse… et lui avec !


Quelqu’un prononça alors, d’une voix morne :


— Il a craché tout ce qu’il
pouvait cracher ! À présent…


Un geste vague ponctua cette dernière phrase et les autres
hochèrent la tête, approbateurs.


Ils ne s’étaient pas rendu compte que, depuis un moment, Koonti qui
s’était levé, était tout près d’eux, et il avait entendu au moins la dernière
phrase de la discussion.


Soudain, Lynn le vit et eut une petite exclamation qui fit
sursauter ses compagnons.


— Petit père…, commença
l’un d’entre eux.


Koonti eut un semblant de sourire et coupa, d’un mouvement de main,
la phrase obligatoirement maladroite qui allait venir.


Il les embrassa d’un dernier coup d’œil, tourna les talons et s’éloigna.


Sur le moment, ils n’osèrent pas le suivre. Ce ne fut qu’un peu
après que Fathia se leva, et alla regarder.


— Tu le vois ?


— Oui. Il marche… vers
la mer de la Rosée… Oh ! il titube… Il ne tient presque plus debout…


— Où va-t-il ?


Question qui demeura sans réponse.


Koonti, lui, savait où il allait.


Il était détaché des humains, de ceux qu’il avait eu la faiblesse
de croire aimants et sincères. Il avait rempli son rôle, donnant le meilleur de
lui-même, jusqu’à épuisement de ses forces.


Il marchait, dans la grande nuit solaire qui était désormais l’éthique
de cet astre en mutation. Il continuait à faire confiance à la Lune, à aimer la
Lune.


Lui, José Koonti, sourcier de la Terre et cosmonaute de l’univers, croyait
encore à cette fidélité-là.


Il ne fut pas surpris quand il sentit le sol vibrer sous ses pas. Il
« savait » et c’était sa dernière intuition, sa dernière révélation
médiumnique, ce qui allait se passer.


Koonti continua d’avancer, droit devant lui. La Lune grondait, de
plus en plus fort. Tout le terrain paraissait bouillonner. Des crevasses
nouvelles naissaient dans la plaine immense, et jusqu’aux flancs de ces monts
Hercyniens déjà fortement lézardés.


Là-bas, les quatre jeunes gens, affolés, renonçaient à la dernière
pause et se précipitaient vers le cosmocanot, provoquant un départ en
catastrophe de cette planète qui allait devenir inhabitable.


Au moment où l’engin spatial s’envola, ils eurent une dernière
vision du sourcier, le moment précis où le sol s’ouvrait sous ses pas et où la
Lune, peut-être par une pitié suprême, l’ensevelissait à jamais dans son sein.


*

*   *


Beaucoup plus tard…


Un astronef de mission explore la Lune. Il vient de Titan, la
petite planète où survit un peuple dont l’origine remonte à l’époque quasi
légendaire, où une implosion de l’astre tutélaire engendrait la grande nuit
solaire et la fin de la Terre.


On recherche des astres susceptibles de néocolonisation, d’exploitation
éventuelle. Les cosmatelots fouillent la mer de la Rosée, le massif des
Hercyniens qui ne ressemble guère aux images fournies par les anciennes cartes
sauvées du cataclysme.


Ils découvrent, quasi fossilisés, les vestiges d’un astronef, et de
ce qui fut autrefois un chantier. Et là, dans cette zone désertique, ils ont la
surprise d’entrevoir un petit lac.


— Ces flaques vertes… Une
végétation… des plantes… des arbustes…


— Mais… ce sont des
oiseaux…


— Et là… j’ai vu une
bête qui courait dans les buissons…


— Victoire ! La
Lune est féconde… On pourra cultiver… établir une base…


Peuvent-ils savoir qu’un organisme humain incorporé au sol sélénite
où il s’est dissocié en un creuset fantastique, que l’oradium mêlé à la fois à
ses éléments biologiques et aux semences projetées un peu partout alentour
depuis les containers éventrés du Sygnos ont lentement évolué en ce
terrain ? Que l’eau, le feu, jaillis du centre lunaire, que l’atmosphère
arrachée à la Terre, que le patient travail de l’astre, ont concouru à pareil
résultat…


Et que la Lune fleurit à sa manière la tombe de José Koonti, le
sourcier venu de la Terre.


FIN.
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